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PHYSIOLOGIE 
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UN  VIEUX  CELIBATAIRE. 


Domine ,  mvli&r  quant  sociam  dedisti  mihi, 
dédit  mihi  de  liy)io . 

Seigneur,  la  famine  que  vous  m’avez  don¬ 
née  pour  compagne  m’a  donné  dubois. 

(  Ces  Paroles  sont  tirées  de  La  Genèse, 
chap,  3.) 


rSaïl 
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PARIS, 

FIQUET,  ÉDITEUR,  GALERIE  DE  L’ODÉON 

ET  TES  MARCHANDS  DE  NOUVEAUTES. 


PHYSIOLOGIE 

a®  gdxaor» 

PAR  DN  VIEUX  CÉLIBATAIRE. 


Domine ,  mulier  qvam  sociam  dédis  H 
mihi,  dédit  mihi  de  liyno. 

Seigneur,  la  femme  que  vous  m’avez  don¬ 
née  pour  compagne  m’a  donné  dubois. 

Ces  Paroles  sont  tirées  de  la  Genèse,  chap,  3. 
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PHYSIOLOGIE 

DU  COCU. 


I. 

Où  l’auteur  n’est  pas  sans  Inquiétude  au  sujet  d« 
son  titre. 

Le  cocu  !...  à  ce  mot  peu  harmonieux 
le  lecteur  a  sans  doute  froncé  le  sour¬ 
cil,  et  la  lectrice  a  crié  au  scandale. 


Le  cocu  î  comment  oser  écrire ,  en 
tête  d’un  volume;,  un  mot  aussi  géné¬ 
ralement  réprouvé,  se  disent  proba¬ 
blement  tout  bas  quelques  alarmistes  ! 
L’auteur  ne  sait-il  pas  qu’une  oreille 
délicate  en  fut  toujours  blessée  !. ...  Le 
cocu!  où  en  sommes:nous  donc  arri¬ 
vés,  ô  ciel  !  si  nos  écrivains  commen¬ 
cent  à  nous  parler  le  langage  des  halles 
et  des  tavernes?  Où  nous  réfugier,  si 
ceux-là  mêmes  dont  nous  étions  en 
droit  d’attendre  des  leçons  de  bon  goût, 
de  décence  et  de  pudeur,  inondent  nos 
librairies  d 'ouvrages  dont  le  titre  seul 
fait  rougir  une  honnête  femme?...  Ah, 
û  !  c’est  impardonnable. 

Eh ,  bon  Dieu  !  soyez  donc  un  peu 
plus  calme  ,  ô  trop  ombrageux  lecteur. 


•Eh!  de  grâce....  ô  lectrice  que  j’aî 
le  droit  de  supposer  aimable  et  belle  , 
soyez  assez  bonne  pour  mettre  un  peu 
plus  de  modération  dans  votre  ver¬ 
tueuse  susceptibilité. 

Non,  cocu  n’est  pas  un  mot  des 
halles  et  des  tavernes. 

Cocu  est  un  mot  qui ,  dans  la  bon* 
che  de  Molière,  eut  long-temps  le  puis¬ 
sant  privilège  de  faire  rire  aux  éclats 
tout  ce  que  l'Europe  comptait  de  plus 
religieux  sans  cagotisme,  de  plus  cour¬ 
tois  sans  pédanterie,  et  de  plus  expert 
dans  ce  qu’on  nomme  le  bel  air. 

Louis  XIV,  Condé ,  Henriette  d’An¬ 
gleterre  ,  celte  spirituelle  et  gracieuce 
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petite-fille  de  Henri  IY,  et  bien  d’au¬ 
tres  illustres  beautés ,  n’ont  jamais  dit 
que  leurs  oreilles  en  eussent  été  bles¬ 
sées  ;  et ,  certes  !  ces  personnages  s’y 
connaissaient  quelque  peu. 

Il  n’éffaroucha  point  l’honnêteté  et 
ne  fil  jamais  rougir  lapudeur  du  nom¬ 
bre  infini  de  nobles  et  hautes  dames 
qui ,  pendant  un  siècle  et  demi ,  pro¬ 
diguèrent  des  bravos ,  des  sourires  et 
des  couronnes  aux  immortelles  comé¬ 
dies  de  notre  grand  Molière. 

Cocu,  enfin,  est  un  mot  que  la  meil¬ 
leure  société  du  Paris  de  nos  jours  ac¬ 
cueille  encore  en  battant  des  mains, 
quand  Arnolphe,  Sganarelle  ou  George 
Dandin ,  s’écrient,  avec  leur  admirable 
bonhomie  : 
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...  Ce  damoiseau,  parlant  par  révérance. 

Me  fait  cocu ,  madame  9  avec  toute  licence. 

Le  coctj  Imaginaire. 

Que  j'aurai  de  plaisir  si  l'on  le  fait  cocu  ! 

L'école  des  maris. 

Les  gens  faits  comme  vous  font  plus  que  les  écus , 
Et  vous  êtes  de  taille  à  faire  des  cocus. 

L'école  des  femmes. 


Et  si  tous  les  maris  qui  sont  en  cette  ville , 

De  leurs  femmes  ainsi  recevaient  le  galant, 

Le  nombre  des  cocus  ne  serait  pas  si  grand. 

L'école  tes  femmes. 

Oui,  voilà  qui  est  bien ,  mes  enfants  seront 
gentilshommes;  mais  je  serai  cocu,  moi,  si 
l’on  y  met  ordre. 


George  Daedir. 


Voilà  ce  qu’au  mois  de  juillet ,  an¬ 
née  1841 ,  nous  entendons  débiter 
énergiquement  sur  nôtre  première 
scène ,  lorsque  des  oreilles  de  jeunes 
filles  et  de  jeunes  femmes  sont  là  tout 
ouvertes  et  ne  perdant  pas  une  syllabe. 
Bien  mieux,  comme  ceux  qui  les  en¬ 
vironnent,  elles  ne  craignent  pas  de  rire 
aussi  de  toutes  les  forces  de  leurs  pou¬ 
mons  en  manifestation  de  leur  enthou¬ 
siaste  approbation  ;  et  cependant  ces 
jeunes  filles  et  ces  jeunes  femmes ,  le 
plus  souvent  trésors  de  vertu  ,  sont  en 
présence  d’un  mère  sévère  ou  d’un 
mari  respecté  ;  que  dis-je!  elles  sont 
en  présence  de  deux  mille  spectateurs. 
Elles  savent  donc  mieux  que  vous , 
lecteurs  et  lectrices  qui  me  cherchez 
querelle,  que  le  mot  cocu  est  aussi 
honnêtement  français  que  les  mots 
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trompé ,  trompeur ,  infidèle ,  voleur , 
galérien ,  infâme ,  et  mille  autres,  in¬ 
ventés  pour  représenter  des  faits  que 
les  lois  de  la  société  punissent. 

Sa  spirituelle  et  ingénieuse  forma¬ 
tion  lui  donne  même  sur  ces  derniers 
un  avantage  incontestable. 

Tout  le  monde  sait,  en  effet,  que 
cocu  vient  de  coucou ,  à  cause  que  cet 
oiseau  ,  peu  révérentieux  et  passable¬ 
ment  paresseux ,  ne  voulant  pas  pren¬ 
dre  la  peine  de  construire  un  nid  pour 
y  procréer  légalement,  va,  sans  la 
moindre  façon  ,  pondre  son  œuf  dans 
le  nid  de  l’un  de  ses  voisins. 

Certes  !  un  acte  aussi  audacieux  mé¬ 
rite,  cerne  semble,  qu’on  s'y  arrête 


un  instant  ;  je  crois  fermement  être 
dans  l’obligation  d’en  dire  deux  mots 
avant  de  passer  outre. 

Je  demande  à  ceux  qui  connaissent 
très  bien  la  manière  de  procéder  de 
cet  animal,  la  permission  de  l’ex¬ 
pliquer  à  ceux  qui  ne  la  connais¬ 
sent  qu’à  peu  près  :  ils  pourront  alors 
parfaitement  comprendre  l’allégorique 
étymologie  du  mot  qui  nous  occupe,  et 
prendre  parti  dans  la  discussion  qui 
*  s’éleva  jadis ,  à  son  sujet,  entre  beau- 

>  coup  de  sa  vans  respectables  et  fort  ex¬ 

périmentés  sur  cette  matière. 


Le  coucou  ,  il  est  bon  de  ne  pas  l’ou¬ 
blier  ,  déteste  souverainement  tout  ce 
qui  peut  ressembler  à  la  famille  ;  par 
un  égoïsme  bien  coupable  ou  par  une 
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haine  invétérée  contre  ses  semblables, 
il  vit  seul.  Jamais ,  de  mémoire  de  ber¬ 
gère  ou  de  bûcheron ,  on  n’a  pu  sur¬ 
prendre  dans  les  bois  ou  les  prairies, 
ces  étranges  oiseaux  se  livrant  à  l’ex¬ 
pansion  d’un  sentiment  de  sociabilité  \ 
l'amour  même  semblerait  être  pour 
eux  une  chose  tout-a-fait  secondaire  | 
aussi  nos  agnès  de  village  disent-elles 
souvent,  dans  leurs  secrètes  conversa¬ 
tions  sur  la  multiplication  des  races , 
qu’elles  ne  comprennent  pas  comment 
le  coucou  peut  pondre,  puisqu’il -ne 
s’accouple  jamais. 

Elles  vont  jusqu’à  croire  que  tous 
ceux  qui  existent  sont  immortels  ;  et 
de  là  cent  contes  superstitieux  et  cent 
maléfices  attribues  à  la  puissance  du 


coucou. 


Quelques  autres  villageoises  moins 
naïves,  et  qui  n  admettent  pas  Que  dans 
la  nature  les  êtres  animés  vivent  sans 
se  reproduire ,  surtout  dans  l’espace, 
où  l’on  jouit  d’une  grande  liberté, 
soutiennent  hardiment  Que  le  coucou 
a  des  accointances  avec  des  volatiles 
d'un  autre  plumage. 

Ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  diverses 
opinions. 


Cet  animal,  il  est  vrai,  se  conduit 
en  amour  d'une  làçon  fort  cavalière. 
Quand  la  nature  parle  impérieusement, 
il  se  décide  alors  à  cire  relier  une  fe¬ 
melle,  et  sans  choix ,  sans  prédilection 
individuelle,  il  satisfait  ses  appétits , 
puis  il  s’éloigne,  va  chercher  ailleurs, 
revient  encore ,  s’éloigne  de  non  vpan 


! 


et  tout  cela  sans  souci,  sans  regrets  , 
sans  remords,  et  sans  prévoir  les  pro* 
duits  de  toutes  ces  unions  fortuites. 

11  est  de  son  naturel  et  dans  son  in* 
térieur  sombre,  inquiet  et  gourmand» 

Chez  les  anciens,  il  était  l’emblème 
de  la  fainéantise,  et  quelquefois  de  la 
ruse;  car,  non- seulement  il  trouve 
moyen  de  faire  couver  ses  œufs  par  les 
autres  oiseaux,  mais  lorsque  l’appro¬ 
che  de  la  froide  saison  le  décide  à  aller 
chercher  un  meilleur  hivernage  dans 
des  climats  plus  chauds  ,  cet  intrigant 
fieffé ,  s’arrange  encore  de  manière  à 
éviter  les  fatigues  du  voyage. 

Traverser  les  mers  lui  a  paru  une 
entreprise  au-dessus  de  ses  forces  ; 
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aussi  son  premier  soin  est-il  de  songer 
à  découvrir  un  moyen  de .  transport. 
Après  en  avoir  convenablement  déli¬ 
béré,  il  va  se  camper  sur  le  rivage, 
mange  pour  une  demi-semaine,  et 
rond  comme  une  boule,  il  ne  trouve 
rien  de  plus  naturel  que  de  s’embar¬ 
quer  sur  le  dos  d’un  robuste  milan. 

Dieu  aidant ,  et  les  anciens  ayant  dit 
vérité ,  c’est  ainsi  que  M.  le  coucou  va 
d’Europe  en  Afrique,  et  d’Afrique  en 
Europe. 

Son  chant,  constante  et  désolante 
répétition  de  son  nom,  ne  jouit  pas 
d’une  meilleure  réputation;  il  ennuie, 
il  effraie  même  les  personnes  d’une 
faible  organisation  morale,  lorsqu’elles 
l’entendent  pendant  long-temps...  cou • 


47 


cou...  coucou ...  Cette  sourde  vibra¬ 
tion  et  cette  impertinente  uniformité 
semblent  renfermer  quelque  chose 
d’horriblement  méchant,  de  diabolique¬ 
ment  sardonique. 

Il  est  à  présumer  que  bien  des  ma¬ 
ris  ont  fait  la  même  remarque. 

Quand  vient  l’époque  où  il  a  l’inten¬ 
tion  motivée  de  commettre  le  délit  que 
nous  lui  reprochons ,  le  coucou  fait 
élection  de  domicile  dans  un  des  plus 
verdoyans  bocages  de  son  domaine.  Sa 
vieille  expérience  lui  apprend  que  là 
doit  se  trouver  l’objet  de  sa  convoitise. 

Il  s’embusque  en  effet  derrière  un 
superbe  bouquet  de  feuilles ,  et ,  com¬ 
modément  perché  sur  une  b;  anche 

2 


bien  solide,  tout  en  sa voulant  une  fa¬ 
cile  proie,  il  laisse  tomber  par  inter¬ 
valles  son  coucou ,  coucou  au  milieu 
du  eoncert  des  habitans  du  lieu. 

D’un  coup  d’œil  exercé,  il  a  bientôt 
compté  les  couples  amoureux  ;  il  voit 
toutes  ces  gazouilleuses  coquettes  buti¬ 
ner  en  compagnie  de  leur  ami,  et  orner 
avec  amour  le  berceau  que  l’ardeur  de 
leurs  caresses  leur  a  dit  devoir  être 
bientôt  nécessaire. 

C’est  en  riant  dans  sa  barbe  que  ce 
lourd  fainéant  regarde  l’admirable  acti¬ 
vité  de  tout  ce  petit  peuple  industrieux. 
EnOn,  le  moment  approche;  déjà  les 
nids  sont  achevés,  les  caresses  sont 
plus  brûlantes. 
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C’est  alors  que  notre  animal  fait  plus 
activement  sentinelle  ;  car  ne  croyez 
pas  que  son  intention  soit  d’aller  se  je¬ 
ter  tout  bonnement  dans  le  premier 
nid  qui  se  trouvera  à  sa  portée  ;  non, 
certes!  il  est  sorti  de  son  apathie  ;  il  a 
eu  une  idée,  et  il  l’a  eue  bonne,  le 
gros  farceur;  ce  n’est  pas  un  nid  de 
ronces  ou  d’argile  qu’il  lui  faut.  Peste  ! 
pour  qui  le  prenez -vous  ?  Il  veut  un 
nid  bien  beau,  bien  contourné,  bien 
propret,  bien  douillet,  et  bien  chauffé 
par  une  des  plus  tendres  et  des  plus 
gentilles  mères  des  peuplades  ailées; 
aussi  est-ce  sur  celui  d’une  belle  fau¬ 
vette  qu’il  a  jeté  son  dévolu.  Son  œil 
la  suit  sans  cesse. 

Elle  est  déjà  sur  la  branche  qui  sou¬ 
tient  l’édifice;  son  ami  fidèle  voltige 
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autour  d’elle  ;  ils  répètent  en  chœur 
quelques  phrases  d’un  hymne  d’es¬ 
pérance  ;  puis,  l’heureuse  fauvette  se 
•glisse  lentement  dans  son  joli  berceau, 
afin  d’y  laisser,  pour  la  deuxième  ou 
troisième  fois ,  un  des  fruits  de  ses 
douces  amours ,  et  son  ami  s’élève 
fièrement  jusqu’au  plus  haut  de  l’ar¬ 
bre  ,  redisant  en  triomphateur  ses  re¬ 
frains  les  plus  sonores  ;  mais ,  après 
sa  plus  belle  roulade,  l’insoient  em¬ 
busqué  sur  l’arbre  voisin  répond  aus¬ 
sitôt,  comme  par  un  ricanement  in¬ 
fernal  :  Coucou ,  coucou  !  et  de  re¬ 
chef  il  se  prend  à  rire  dans  sa  barbe. 

Quelques  instans  se  sont  écoulés; 
la  fauvette  quitte  son  nid.  On  dirait,  à 
•la  voir,  qu’elle  a  quelque  peu  de  honte 
a  se  montrer  ;  elle  sautille  de  brandie 
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en  branche,  cherchant  l’ombre  et  bais¬ 
sant  la  tête,,  comme  fait  une  jeune  fille 
en  sortant  de  la  couche  nuptiale  pour 
aller  donner  le  baiser  du  matin  à  ses 
compagnes  encore  folles  et  rieuses... 


A  peine  cette  aimable  petite  bête  a- 
t-elle  fait  entendre  un  faible  murmure, 
que  son  ami  est  revenu  près  d’elle 
de  son  bec  il  rétablit  l’ordre  dans  le 
plumage  de  sa  bien-aimée;  l’hymne  de 
tendresse  et  d’amour  s’élève  de  nou¬ 
veau  ;  la  confiance  renaît  ;  la  timide 
fauvette  est  redevenue  la  légère  et  har¬ 
monieuse  coquette.  Les  chants  se  mê¬ 
lent  et  retentissent  ;  une  fraîche  brise 
agite  le  bocage.  Les  deux  amans ,  ivres 
de  joie  et  de  bonheur,  prennent  leur 
essor  en  folâtrant  ;  ils  viennent  rendre 
unç  courte  visite  à  notre  lourde  terre 
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et,  toujours  chaulant,  toujours  se  lu- 
tinant  de  l’aile,  ils  passent  devant  no¬ 
tre  sournois,  qui ,  riant  plus  que  ja¬ 
mais  dans  sa  barbe ,  les  accompagne  de 
son  horrible  coucou  ,  coucou  ! 

Enfin ,  son  tour  est  venu  ;  il  quitte 
sa  délicieuse  position  en  avalant  son 
dernier  morceau  ;  puis,  par  une  promp¬ 
titude  dont  on  l'aurait  jusqu’ici  diffici¬ 
lement  cru  capable,  et  par  un  oubli 
complet  des  lois  de  la  propriété,  voire 
même  des  plus  simples  convenances,  il 
va  impudemment  pondre  son  œuf  dans 
le  nid  de  ce  couple  aimable  et  intéres¬ 
sant  ;  il  va  mêler  le  fruit  de  son  charnel 
libertinage  aux  fruits  du  chaste  et  saint 
amour  ordonné  par  le  Créateur. 

Voilà,  je  le  répète,  un  bien:  vil&if» 
animal  ! 


Que  va-t-il  devenir,  cet  œuf  malen¬ 
contreux  ?..  Hélas  !  il  sera  couvé  avec 
les  autres.  La  fauvette  et  son  ami  atten¬ 
dront,  dans  la  plus  grande  impatient¬ 
ée,  le  jour  où  leurs-  enfaos  devront 
prendre  rang  ici-bas.....  Au  sortir  de 
leur  fragile  prison ,  ils  seront  couverts 
de  baisers,  entourés  de  soins  et  d’é¬ 
gards.  . .  Or,  Le  cœur  ne  vous  saigne-t-il 
pas,  ô  lectrice,  quand  vous  songea  que 
les  mêmes  caresses  seront  prodiguées? 
à  tous...  Les  véritables  petites  fauvet¬ 
tes  n’ont-elles  pas  toutes  vos  sympa¬ 
thies?  Verrez- vous  d’uii  œil  sec  leur 
père  et  leur  mère  les  traiter  tous  avec 
la  même  sollicitude  ? 

Pendant  qu’ils  se  multiplient,  qu’ils 
s’exténuent  de  fatigue,  qu’ils  se  privent 
de  la  plus  petite  fraction  d’un  verrais- 


•-»  24  +-m 

seau  pour  nourrir  cette  nombreuse 
famille,  et  notamment  celui  qui  leur 
est  étranger,  dont  la  gloutonnerie  est 
insatiable,  verrçz^vous  sans  indignation 
T  abominable  animal  dont  il  est  ques¬ 
tion  rester  tranquillement  perché  sur 
son  tronc,  s’y  gorger  de  vivres  succu- 
lens  ;  et ,  sans  avoir  envie  de  lui  tordre 
la  tête,  pourrez-vous  l’entendre  ,  à 
chaque  becquée  qu’il  verra  porter  vers 
le  nid ,  s’écrier,  toujours  en  riant  dans 
sa  barbe,  coucou ,  coucou?... 

Pauvres  petites  fauvettes  !  combien 
votre  sort  est  à  plaindre  !  qu’il  est  in¬ 
commode,  qu’il  est  méchant  ,  ce  vilain 
frère  que  vous  n’aviez  pas  lieu  d’atten¬ 
dre  !  il  lui  faut  la  meilleure  place  dans 
votre  couchette  ;  il  vous  relègue  bru¬ 
talement  sur  les  bords,  exposées  au 
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vent  et  à  la  pluie  ;  il  mange  presque 
toutes  les  provisions  qui  vous  sont 
apportées,  et  votre  mère,  le  croirait-on, 
hélas  !  lui  accorde  toutes  ses  caresses... 
Par  une  des  plus  éu&nges  bizarreries 
de  la  nature,  on  vous  oublie  pour  n’ai¬ 
mer  qu’un  ingrat,  qu’un  monstre,  qui 
vous  dévorera  toutes  dès  qu’il  en  aura 
la  force  ! 

C’est,  ma  foi,  vrai  !  cet  archétype 
d’ingratitude  dévore  et  sa  nourrice  et 
les  enfans  de  sa  nourrice,  s’il  faut  en 
croire  quelques  naturalistes  et  les  as¬ 
sertions  des  habita  ns  de  la  campagne. 

Convenons  que  le  coucou  joue-là  un 
rôle  bien  ignoble,  et  que  si,  lorsque 
pareille  chose  arrive,  il  y  a  un  nom 
disgracieux  à  donner  à  quelqu’un  ,  ce 
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n’est,  certes,  pas  à  l’ami  de  la  couveuse, 
mais  bien  au  lâche  intrus  qui, par  par 
resse  ou  par  égoïsme ,  disions  -nous 
en  commençant,  ne  veut  pas  construire 
le  nid  qui  lui  serait  nécessaire. 


C’est  pour  ces  motifs  que  quelques 
savans  voulaient  qu’on  appelât  cocu 
celui  qui  séduisait  une  femme,  et  non 
celui  à  qui  appartenait  la  femme  sé¬ 
duite. 


Pasquier  (l’ancien),  entre  autres,  a 
écrit  quelque  part  : 


Nous  faisons  faute  d'appeler  cocu 
celui  dont  la  femme  va  en  dommage; 
il  y  aurait  plus  de  raison  à  V adapter 
à  celui  qui  agit  qu'à  celui  qui  pdtit . 


C’est  aussi  pour  celte  raison  que  les 
Latins  appelaient  curruca  celui  dont 
la  femme  était  infidèle ,  puisque  c'est 
dans  le  nid  de  la  fauvette  que  va  pon¬ 
dre  le  coucou. 

Ta  tbi  nunc  cariuca  ,  places  fletumque  labellis 
Exorbes. 

Jjjvenal,  satire  yi. 

Je  pourrais  vous  faire,  à  propos  de 
ce  mot ,  une  très  longue  digression , 
pour  vous  prouver,  lecteur,  que  l’usage 
l’a  définitivement  donné  au  mari  trom¬ 
pé;  mais  je  crois  vous  obliger  davan¬ 
tage  en  vous  en  faisant  grâce. 

Cessez ,  de  votre  côté ,  une  guerre 
tout  à  fait  injuste ,  et  acceptez  ce  pau¬ 
vre  cocu  comme  le  firent  nos  aïeux. 
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Laissez-lui  le  droit  de  bourgeoisie, 
qu’il  a  si  bien  conquis  dans  notre  belle 
France. 

Si  cependant,  trop  poussées  par 
l’esprit  de  progrès  qui  vous  caracté¬ 
risera  à  jamais,  vous  voulez  absolu¬ 
ment  changer,  innover  sur  cette  ma¬ 
tière,  faites,  ô  friponnes  de  lectrices, 
bon  nombre  de  modifications  du  côté 
de  la  chose ,  sans  vous  occuper  davan¬ 
tage  du  nom. 


II. 


Où  l’auteur  traite  du  cocuage  en  général,  et  des 
Optimistes  et  Pessimistes  en  particulier. 

Peut-être  ferais-je  bien,  pour  don¬ 
ner  plus  de  poids  à  mes  paroles,  de 
leur  imprimer  une  allure  philosoplii- 


que,  en  procédant  selon  toutes  les 
règles  de  l’analyse  et  de  la  synthèse. 

Qu’est-ce  que  le  cocuage,  me  de- 
roanderais-je  alors?quelles  en  sont  jes 
causes  occasionnelles  et  efficientes? 
quelle  est  son  influence  sur  le  bonheur 
ou  sur  le  malheur  de  la  famille,  con- 

t  •  *  : 

séquemment,  des  empires  et  dé  l’ uni¬ 
vers  entier?  Puis,  en  me  résumant, 
je  vous  dirais  au  plus  juste  si ,  morale  - 
ment  et  physiquement ,  le  cocuage  est 
un  bien  ou  s’il  est  un  mal. 

Mais  dès*  Page  de  quinze  ans  on  sait 
aujourd’hui  répondre  à  ma  première 
question  ;  je  parlerai  de  la  seconde  plus 
loin  ,  et  quant  à  la  dernière ,  après  y 
avoir  mûrement  réfléchi,  je  trouve 
qu’il  vaut  infiniment  mieux  laisser 
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votre  Ame  dans  l'état  où  elle  se  trouve, 
que  l’effrayer  ou  l’enthousiasmer  sur  ce 


fait. 


Je  crois  avoir  d’autant  plus  î^iso 
d’en  user  ainsi ,  que  les  quelqugfcjfog] 
zaines  de  chapitres  qu’il  méHfaudra 
écrire  resteraient  probablement  >sai; 
effet.  Je  vous  connais  tropwpur ^’éti 
pas  convaincu  que,  d’une  qSÉÈpfoe 


ne  les  liriez  point,  et  que,  de  l’autre, 


si  vous  en  lisiez  quelque  chose  par 
hasard ,  mes  argumens  ,  bons  ou  mau¬ 
vais  ,  ne  changeraient  rien  à  vos  habi¬ 
tudes  ;  car  il  est  décidément  reconnu, 
selon  ce  qu’on  peut  voir  à  l’égard 
d’autres  choses  d’une  aussi  haute  im¬ 
portance,  que  vous  êtes  passablement 
têtus,  messieurs  les  Français  :  quand 
vous  ''êtes  embourbés  dans  une  voie , 
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on  a  bien  du  niai  à  vous  en  tirer,  si 
toutefois  on  vous  en  lire. 

Aussi,  vainement  m’eflbrcerais-je, 
discourant  en  pessimiste,  à  entasser 
dans  mes  phrases  toutes  les  expressions 
infamanæs  de  deux  ou  trois  langues 
pour  flétrir  quiconque  peut,  avec  pré- 
inéditatiop  ,  consommer  l’adultère  ; 
vainement  épuiserais -je  mon  indi¬ 
gnation  à  vous  peindre  les  misères  ,  les 
chagrins  et  tous  les  maux  du  mari 
trompé,  lorsqu’il  est,  hélas!  convaincu 
de  sa  disgrâce.  (Ce  cas  se  présente 
assez  rarement ,  et  c’est  fort  heureux 
pour  l’humanité);  vainement  vous  di¬ 
rais-je  les  déchirans  remords  de  la  mal¬ 
heureuse  femme  qu’une  erreur  d’un 
moment  a  pu  rendre  coupable ,  et 
-qui  reconnaît  et  déplore  son  crime; 
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Vainement  vous  rappellerais  -  je  la 
fin  misérable,  la  mort  sur  un  fumiez 
ou  dans  un  hospice ,  de  celle  qui , 
ayant  fait  le  premier  pas  dans  le  sentier 
du  vice ,  n’en  est  point  effrayée ,  et  s’y 
élance  d’un  pied  hardi. 

Toutes  ces  joies  froissées ,  tous  ces 
bonheurs  brisés,  tous  ces  beaux  rêves 
détruits,  tous  ces  enfans  jetés  comme 
des  Parias  dans  une  famille  en  larmes, 
tous  ces  mensonges ,  toutes  ces  trahi¬ 
sons  ,  et,  par  suite,  tous  ces  vols,  tous 
ces  meurtres,  et  enfin  le  tableau,  le  plus 
complet  des  mille  et  une  infamies,  cor¬ 
tège  hideux  de  l’adultère,  ne  vous 
empêcheraient  pas,  hélas!  quand  une 
jolie  femme  se  trouvera  sur  votre  pas¬ 
sage,  de  lui  courir  sus  comme  un  vau¬ 
tour  affamé,  et  d’en  faire  voire  proie 
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si  les  circonstances  viennent  en  aide  à 
votre  audace. 

Cela  est  bien  mal  de  votre  part,  ô 

mes  concitoyens;  mais  enfin .  cela 

fut ,  cela  est ,  et  probablement  cela 
sera  toujours  ;  ainsi  n’en  parlons  plus, 
et  que  les  destinées  de  l’homme  s’ac¬ 
complissent! 

Si,  me  fondant  sur  ce  grand  prin¬ 
cipe  des  optimistes  :  Dieu  a  bien  fait 
tout  ce  qu'il  a  fait ,  et  tout  ce  qu'il  per¬ 
met  doit  être  permis ,  je  voulais  aussi 
vous  démontrer,  à  priori  et  à  poste¬ 
riori ,  que  du  cocuage  ne  naissent  pas 
que  de  grands  malheurs,  j’aurais  éga¬ 
lement  trop  de  choses  à  vous  dire. 

A  l’exemple  du  plus  grand  nombre 
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de  nos  moralistes,  il  me  faudrait  com¬ 
pulser  les  mille  poudreux  volumes  qui 
ont  la  prétention  d’apprendre  à 
rhomme  où  se  trouve  le  vrai  bonheur. 

Muni  de  tout  ce  que  les  philosophes 
ont,  depuis  deux  mille  ans  et  plus,  dit 
de  moins  incertain  sur  les  choses  de  ce 
monde,  et  au  moyen  de  quelques  so¬ 
phismes  bien  spécieux,  peut-être  pour¬ 
rais-je  arriver  à  vous  mettre  dans  la 
tête  que  le  cocuage  est  un  de  ces 
événemens  nécessaires  à  l’harmonie 
sociale,  et  à  vous  ranger  complètement 
à  l’avis  du  sage  Chrysalde,  lorsqu’il  dit 
le  plus  gravement  du  monde  au  sei¬ 
gneur  Arnolphe  : 


Encore  un  coup ,  compère ,  apprenez  qü’en  effet 
Le  cocuagc  n’est  que  ce  que  l’on  le  fait  j 
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Qu’on  peul  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes. 
Et  qu’il  a  ses  plaisirs  comme  les  autres  choses. 

L’école  des  femmes,  acte  it. 

Pour  arriver  à  mon  but ,  je  ne  tari¬ 
rais  pas  en  brillantes  citations;,  vous 
seriez  obligés  à  subir  toutes  les  plus 
illustres  maximes;  vous  apprendriez, 
entre  autres  grandes  vérités ,  si  toute¬ 
fois  vous  ne  le  savez  pas  encore,  que 
la  véritable  sagesse,  et,  par  conséquent, 
le  bonheur,  ne  luiront  que  pour  les 
mortels  privilégiés  qui  savent  croire 
fermement  à  tout  ce  qui  suit  : 

La  monotonie  énerve  l’âme  ;  par 
elle  le  beau  lui-même  cesse  de  nous 
charmer. 


Le  moi  humain  l’a  toujours  eue  en 
horreur. 

Le  monde  ne  peut  vivre  comme  il 
vit  que  par  les  contrastes. 

Celui  qui  n’aurait  rien  à  craindre  et 
rien  à  désirer  serait  le  plus  misérable 
de  tous  les  êtres.  (Ceci  est  tout-à-fait  du 
J.-Jacques.) 

Puis ,  vous  développant  emphatique¬ 
ment  mon  système ,  je  vous  ferais 
avaler  une  foule  d’intéressantes  compa¬ 
raisons,  à  peu  près  dons  le  genre  des 
suivantes  : 

Sans  les  ténèbres ,  nous  ne  fe¬ 
rions  aucun  cas  de  la  lumière. 
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Sans  la  férocité  du  tigre,  la  douceur 
de  l’agneau  ne  nous  charmerait  pas. 

Sans  les  enuyeux  poètes  imaginaires, 
ces  vivantes  boules  d’opium,  nous  ne 
trouverions  presque  rien  de  suppor¬ 
table  chez  les  véritables  de  notre, 
dpoque. 

Sans  le  méchant- grimassier  Bobi¬ 
neau,  Monrose  ou  Arnal  réussiraient 
rarement  à  nous  désopiler  la  rate. 

Sans  les  lâches  ministres  que  vous 
savez,  nous  n’aurions  jamais  remarqué 

le  vaillant  diplomate . 

. . dont  je  cherche 

vainement  le  nom. 

Sans  les  gens  aussi  dépourvus  de 
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rentes  que  ...  moi ,  par  exemple,  l’ar¬ 
gentier  Rostchild  ne  serait  pas  plus 
recommandable  par  ses  millions,  que 
ne  l’est  le  savetier  du  coin  de  la  rue  par 
sa  collection  de  vieilles  tiges  de  bottes. 

Et  dans  ce  cas,  rien  n’en  irait  plus  mal 
parmi  le  genre  humain.  11  ne  serait 
même  pas  étonnant  que  tout  s’y  passât 
mieux,  puisque  l’habit  n’y  ferait  plus 
le  moine ,  et  que  la  capacité  y  dépen¬ 
drait  de  la  tête  et  non  des  mains.  Les 
électeurs  à  200  francs  et  les  députés  à 
500  ne  sont  assurément  pas  de  mon 
avis.  Cela  ne  me  surprend,  du  reste, 
en  aucune  façon  ;  car  il  est  tant  de  gens 
qui  ne  pensent  jamais  comme  ces  mes¬ 
sieurs  ,  que  je  n’ai  pas  le  moindre  mot 
à  dire  si,  aujourd’hui,  ils  prennent 
leur  revanche  en  ne  pensant  pas  comme 


moi. 
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Je  reviens  à  mes  comparaisons  ; 
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Sans  le  gargolier  Fricoteau,  Verry 
ne  serait  qu’un  modeste  individu  char¬ 
gé  de  faire  bouillir  la  marmite  des 
fainéans  qui  ont  besoin  de  valets. 

Et  sans  ces  mêmes  valets,  il  ne  pour¬ 
rait  y  avoir  de  fainéans....  Pas  de  fai¬ 
néans!  viehs-je  de  dire....  Mais  oui, 
pas  de  fainéans...  plus  de  fainéans,  à 
moins  qu’ils  ne  voulussent  mourir  de 
faim...  Ah  diable!...  mais  voMà  qui 
doit  faire  trembler  bien  des  personnes, 
car: 

L'état  de  fainéant  étant  préférable 
à  celui  de  valet  ; 


L’instinct  de  l’homme  le  portant  à 
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s’emparer  de  oe  qui  lui  parait  préféra¬ 
ble,  s’il  n’en  est  empêché  par  une  force 
invincible  ; 

Les  valets  étant  plus  nombreux  que 
les  fainéans  ; 

Le  plus  grand  nombre ,  parmi  les 
êtres  de  même  nature,  étant  assez 
généralement  plus  fort  que  le  plus 
petit  nombre ,  s’il  a  le  bon  sens  de 
conserver  ou  d’amener  Tunion  dans 
son  sein. 

Il  ne  serait  pas  illogique  de  craindre 
que  les  valets  ne  prissent  un  jour 
fantaisie  de  tâter  de  l’état  de  fainéant. 

Qu’arriverait-il  alors  ?... 


Je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien 
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corrsacrer  à  cette  question  quelques- 
uns  de  ses  loisirs,  .si  toutefois  les 
fainéans  lui  en  ont  laissé  ,  et,  quand  il 
y  aura  mûrement  réfléchi,  il  aura  ac¬ 
quis  le  droit ,  selon  la  Charte  modifiée 
par  les  lois  de  septembre,  de  nous 
faire  part  de  son  opinion  dans  un  bel 
in-octavo  en  vers  ou  en  prose. 

Quant  à  moi ,  je  retourne  en  toute 
hâle  à  mes  comparaisons  : 

Sans  l’impudente  hâblerie  decertains 
journaux ,  nous  ne  remercierions  pas, 
en  les  admirant,  les  écrivains  qui  par¬ 
lent  en  hommes  de  cœur,  selon  la 
vérité ,  la  seule  vérité ,  et  non  selon  le 
plus  ou  moins  de  liards  qu’on  leur  jette 
en  aumône  ;  nous' ne  les  remercierions 
pas ,  dis-je ,  parce  que  nous  n’aurions 
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jamais  su  qu’il  eût  été  possible  .d’en 
agir  autrement. 

Sans  les  stupides  mortels  qui  trem- 
blottent  toujours,  et  sans  les  autres 
non  moins  stupides,  mais  plus  gras 
mortels ,  convaincus  que  vendre  du 
poivre  et  de  la  chandelle  est  tout  ce 
qu’on  a  de  mieux  à  faire  ici-bas ,  ja¬ 
mais  personne  ne  se  serait  avisé  de  se  * 
croire  puissant  ;  jamais,  une  dague  à  la 
main ,  on  n’eût  été  arracher  la  poule 
du  pot  d’un  de  ses  voisins;  et  le  plus 
grand  de  tous  les  grands  qui  éclabous¬ 
sent  les  populaces,  et  le  plus  roi  de 
tous  les  rois  qui  les  gouvernent  comme 
on  fait  un  troupeau  d’incommodes 
dindons,  n’eussent  jamais  été  que  de 
simples  hommes,  les  derniers  nourris 
et  convenablement  logés  par  les  soins 


de  leurs  amis,  mais  à  la  condition  ex¬ 
presse  qu’ils  emploieraient  tout  leur 
temps  à  faire  sentinelle  et  à  veiller  aux 
intérêts  de  la  communauté. 

De  toutes  ces  choses  et  de  bien  d’au- 
res  encore  qu’il  me  serait  plus  aisé 
d’indiquer  en  grand  nombre  que  d’ex¬ 
poser  convenablement,  je  me  croirais 
déjà  autorisé  à  conclure  (  toujours  si 
j’étais  optimiste  ). 

Que ,  sans  les  escapades  et  les  yeux 
égrillards  de  la  fillette  que  je  vois  cha¬ 
que  malin  à  la  fenêtre  de  sa.mansarde , 
souriant  aux  couplets  grivois  d’un 
blondin,  habitant  d’un  sixième  étage 
du  quartier  latin  ,  je  n’eusse  pas  admiré 
et  presque  adoré  la  timide  et  modeste 
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jeune  fille  occupée  nuit  et  jour  à  tra¬ 
vailler  pour  nourrir  sa  vieille  mère  ; 

Que,  sans  la  voix  criarde  et  avinée 
delà  laide  marchande  du  rez-de-chaus¬ 
sée,  qui  accommode  son  mari  de  toutes 
pièces ,  je  n’eusse  pas  passé  des  heures 
entières  à  épier  le  moment  où  je  pour¬ 
rais  entendre  la  voix  fraîche  et  harmo¬ 
nieuse  d’un  bel  ange  qui  m’apparaît 
de  temps  en  temps  à  travers  de  soyeux 
rideaux ,  et  qui  ,  assure- t  on ,  aime  son 
mari  de  toute. son  âme; 

Que,  sans  ce  petit  homme  trapu  et 
rechigné,  qui  voulait,  le  scélérat  !  me 
prêter  de  l’argent  à  cent  soixante- 
quinze  pour  cent ,  vous  n’eussiez  cer¬ 
tainement  pas,  ô  lecléur  généreux  et 
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bien  taillé,  commis  aussi  souvent  le 
délit  en  question  ; 

Et  que,  sans  la  possibilité  de  ce 
même  délit ,  nous  verrions  dans  notre 
pauvre  monde  s’éteindre  peu  à  peu  la 
»  bonté,  la  douceur,  la  bienveillance,  la 
courtoisie,  les  talens  les  plus  précieux, 
et  peut-être  enfin  les  élémens  du  bon¬ 
heur  comme  nous  l’entendons  aujour¬ 
d'hui. 

En  effet ,  m’écrierais-je  (  toujours  si 
j’étais  optimiste  ) ,  quelle  serait  la  posi¬ 
tion  d’un  homme  ayant  pris  femme, 
s’il  pouvait  la  considérer  comme  une 
propriété  à  lui  bien  acquise  et  à  jamais 
inviolable  ? 

Il  arriverait  infailliblement  qu’au 
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lieu  de  prodiguer  à  sa  dame  (  comme 
il  ne  manque  jamais  de  le  faire  quand 
il  est  sage,  afin  de  ne  pas  s’exposer 
bénévolement  à  la  perdre  ) ,  ces  mille 
prévenances ,  ces  mille  soins ,  puissans 
conservateurs  de  l’amitié  ,  et  indispen¬ 
sables  stimulans  de  l’amour,  il  n'agirait 
vis-à-vis  d’elle  que  comme  le  pousse¬ 
raient  ses  bons  ou  mauvais  instincts. 

Si,  de  son  côté ,  la  femme  était  bien 
convaincue  qu'elle  ne  doit ,  bien  plus 
qu’elle  ne  peut  plaire  qu’à  son  mari , 
évidemment  elle  ne  s’y  efforcerait 
qu’aulant  que  ce  mari  lui  convien¬ 
drait  au  moral  et  au  physique,  et  se 
rendrait  digne  de  tout  son  amour;  car 
la  femme  traite  à  présent  de  puissance 
à  puissance  avec  l’homme...  Personne 
ne  songe  plus  à  le  nier. 


fl 
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Mais  si ,  comme  il  arrive  assez  fré¬ 
quemment,  cet  homme^venait  un  beau 
jour  à  ne  pas  convenir  à  cette  femme, 
elle  serait  donc  obligée,  elle  aussi,  à 
agir  vis  à- vis  de  lui  selon  que  la  pous¬ 
seraient  ses  bons  ou  mauvais  ins¬ 
tincts. 


Or,  les  instincts  de  l’homme  et  de  la 
femme,  ainsi  froissés  dans  leurs  désirs 
de  bonheur  et  de  liberté,  tendent  plu¬ 
tôt  vers  les  mauvaises  passions  que 
vers  les  bonnes.  L'homme,  abandonné 
à  lui-même  dans  la  position  que  nous 
avons  supposée,  court  le  risque  de 
devenir  un  bien  fâcheux  mari;  s’il 
remarque  que  sa  femme  ne  professe 
pas  pour  lui  tout  le  respect  et  l’estime 
que  son  orgueil  exige,  il  est  bientôt 


fantasque,  bourru,  colère,  méchant, 
injuste  et  égoïste. 

ta  femme,  d’abord  boudeuse  et 
grondeuse ,  devient  bientôt  aussi ,  mé¬ 
chante  et  haineuse. 

La  guerre  éclaterait  donc  au  sein  du 
ménage ,  il  y  aurait  bataille ,  et  ba¬ 
taille  acharnée  ;  la  victoire  resterait  au 
plus  fort,  c’est-à-dire  à  riiomme,  et  la 
femme  rentrerait  dans  l’état  cfassujé- 
tissement  où  elle  vivait  aux  temps  pri¬ 
mitifs  ,  et  nous  retomberions  dans  la 
barbarie. 

Ici  (toujours  si  j  étais  optimiste)  je 
ferais  un  dernier  paragraphe  bien  ron¬ 
flant,  et,  croyant  avoir  terrassé  tous  mes 
adversaires  : 
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Oui,  oui,  répéterais-je  avec  con¬ 
fiance,  Dieu  a  bien  fait  tout  ce  qu’il  a 
fait ,  et  tout  ce  qu’il  a  permis  doit  être 
permis. 

Oui ,  il  faut  que  la  femme  soit  libre 
comme  l’homme  et  l'égale  de  l’homme. 

Oui ,  il  faut  que  l’homme  sache  bien 
que,  lorsqu’il  déplaît  à  sa  compagne , 
il  est  en  danger  d’être  trompé  par  elle 
de  la  même  façon  qu’ont  été  trompés 
ceux  qui  s’étaient  mis  dans  une  posi¬ 
tion  semblable  à  la  sienne. 

Oui ,  il  faut  que  les  hommes  pour¬ 
suivent  les  femmes  de  leurs  hommages 
pour  stimuler  leur  génie ,  faire  croire 
au  bonheur  qu’elles  peuvent  donner,  et 


tenir,  en  un  mot,  toute  leur  poésie  en 
haleine. 

Oui ,  il  faut  que  les  femmes  soient 
aimables ,  rieuses  et  coquettes  auprès 
des  hommes  ;  car  un  sourire  seul  peut 
réveiller  en  eux  les  sentirnens  les  plus 
généreux;  car  un  tendre  regard  peut 
leur  donner  le  courage  de  mourir  pour 
défendre  le  foyer  ou  leur  inspirer  l’ar¬ 
dente  soif  de  la  gloire  pour  recevoir 
une  couronne  de  la  main  qui  leur  est 
chère. 

Et  à  ces  conditions  seulement  le 
monde  peut  progresser 

Et  si  de  ces  fréquens  rapports  d’in¬ 
dividu  à  individu  ,  si  de  ces  sourires  et 
de  ces  tendres  regards  il  résulte  quel- 
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quefois  de  .grands  malheurs ,  nous  ne 
pouvons  qu’en  gémir  en  cherchant  à 
en  diminuer  le  nombre;  mais  nous  ne 
ferons  jamais  que  le  cocuage  dispa¬ 
raisse  lout-à-fait  de  ce  monde ,  et  nul 
ne  doit  le  désirer,  parce  que  de  cet  acci¬ 
dent  ,  comme  de  tous  ceux  qui  font 
quelques  victimes,  il  résulte  pour  les 
masses  plus  de  bien  que  de  mal. 

Ici  se  terminerait  enfin  mon  impor¬ 
tant  ouvrage. 

Comme  je  l’ai  déjà  dit,  je  n’ai  pas 
écrit  les  quelques  douzaines  de  chapi¬ 
tres  que  ce  travail  eût  exigés ,  parce 
que  vous  avez  probablement  votre  opi¬ 
nion  bien  arrêtée  sur  celte  affaire,  et 
que  vous  êtes  trop  peu  condescendans 
pour  en  changer  à  ma  requête. 
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Puisque  le  terrible  tableau  que  j^au^ 
rais  voulu  faire ,  parlant  éh  pessimiste, 
n'aurait  pu  vous  empêcher  d’aller  vo¬ 
tre  train  auprès  de  lai  beauté,  et  de  li¬ 
vrer  à  son  cœur  les  plus  terribles  as* 
sauts; 

De  même, 


En  vous  parlant  en  optimiste,  tout 
ce  que  j’aurais  pu  vous  dire  d’encou- 
rageant  sur  ce  fait ,  toutes  les  preuves 
que  j’aurais  pu  vous  donner  de  sa  né¬ 
cessité,  ne  vous  auraient  pas  décidés  à 
porter  vos  hommages  à  une  pauvre 
laide  brouillée  avec  son  mari ,  bieiv 
qu’ils  eussent  pu  rétablir  l’ordre  dans 
le  ménage.  Il  n’est  encore  que  trop 
vrai  que  les  laides  qui  auraient  le  plus 
besoin  de  vous,  puisque  leurs  maris  les 
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traitent  presque  en  propriété  inviola¬ 
ble  ,  sont  précisément  celles  dont  vous 
ne  vous  occupez  pas...  En  vain  elles 
vous  prodiguent  les  plus  tendres  œil¬ 
lades  ,  les  plus  espiègles  agaceries , 
vous  n’y  voyez  rien ,  ou  vous  ne  com¬ 
prenez  pas  ;  et  ces  pauvres  dames  sont 
obligées  à  supporter  les  bourrades 
d’un  méchant  mari ,  faute  de  quelques 
mots  galans  et  de  quelques  billets  doux 
qui  ne  vous  auraient  presque  rien 
coûté...  Ah  !  cela  est  mal,  cela  est  bien 
mal  de  votre  part,  ô  mes  concitoyens! 
Mais  enfin ,  dirais-je  de  nouveau ,  cela 
fut ,  cela  est,  et  cela  sera  probablement 
toujours.  Ainsi  n’en  parlons  pas  d’a¬ 
vantage  et  que  la  nature  suive  son 
cours  ! 


III. 


Des  différentes  lois  contre  le  eocuage. 


En  ouvrant  l’histoire  des  peuples, 
j’y  vois,  avec  assez  de  satisfaction,  que 
la  rigueur  de  leurs  lois  contre  l’adul- 


1ère ,  c’est-à-dire  contre  ceux  qui  font 
des  cocus ,  est  en  raison  inverse  du 
progrès  des  lumières. 

S’il  en  était  ainsi ,  l’optimisme  dont 
j’ai  parlé  dans  le  chapitre  précédent 
ne  serait  pas  tout-à-fait  en  dehors  du 
sens  commun  ,  et  le  ton  plus  que  léger 
de  ce  petit  livre  pourrait  plus  facile¬ 
ment  trouver  grâce  auprès  des  rigo¬ 
ristes. 

Il  n’est  donc  pas  inutile  d’examiner 
rapidement  les  diverses  opinions  des 

législateurs  anciens  et  modernes. 

Lois  anciennes  contre  l’adultère. 

On  ne  nous  apprend  rien  de  nou¬ 
veau  quand  on  écrit  dans  tous  les  li- 
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Très  que  les  peuples  autrefois  avaient 
le  crime  d’adultère  en  horreur...  nous 
savons  tous  cela ,  puisque  Jésus-Christ 
lui-même  se  trouva  dans  la  nécessité 
de  donner  une  fière  leçon  aux  Juifs,  un 
jour  qu’ils  s’avisaient  de  pourchasser 
une  femme  à  coups  de  pierres....  telle 
était  l’habitude  de  ces  espiègles-là. 

11  n’eût  pas  été  mauvais  que  quel- 
qu’autre  personnage  eût  aussi  conseillé 
un  peu  plus  de  modération  au  vieux 
Théodose ,  qui  n’avait  aucune  honte  à 
livrer  la  femme  adultère  à  la  brutalité 
de  quiconque  voulait  l’outrager. 

Voyez  où  en  serait  le  monde  si  cela 
se  pratiquait  encore  ainsi  ! 


Lycurgue  voulut  punir  l’adultère 
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comme  le  parricide;  il  paraît  qu’il  n’y 
réussit  pas  ou  que  Plu  traque  se  trom¬ 
pe,  quand  il  noussoutient  que  ces  cho¬ 
ses  là  étaient  permises  à  Lacédémone. 

Les  anciens  Saxons  n’y  allaient  pas 
par  quatre  chemins,  eux...  ils  brûlaient 
tout  bonnement  la  femme,  et  sur  ses 
cendres  ils  élevaient  un  gibet  où  le  com¬ 
plice  était  étranglé. 

Si  en  France  on  avait  de  pareilles 
habitudes  aujourd’hui,  notre  territoire 
serait  prochainement  dépeuplé. 

Les  Sarmates  attachaient  avec  un 
crochet  les  parties  coupables,  et  ils  lais¬ 
saient  près  du  criminel  un  rasoir  avec 
lequel  il  était  tenu  de  se  délivrer,  s’il 
ne  préférait  mourir  dans  cette  étrange 
position. 
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Merci  de  la  préférence,  messieurs  les 
Sarmates. 

Il  en  était  à  peu  près  de  même  chez 
les  Espagnols ,  mais  les  brunes  Anda- 
louses  eurent  bientôt  corrigé  un  pareil 
abus. 

A  Rome ,  dans  les  premiers  temps  de 
la  République,  les  coupables  étaient 
quelquefois  accusés  devant  le  tribunal 
public,  ruais  le  plus  souvent  la  femme 
était  jugée  au  tribunal  domestique  et 
punie  par  le  mari,  comme  bon  lui  sem¬ 
blait. 

Auguste,  par  la  loi  Julia,  prononça  la 
peine  de  la  réclusion. 

Constantin  fut  plus  sévère  ;  il  pro- 
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nonça  la  peine  de  mort  contre  les  deux 
coupables,  et  celle  du  feu  contre  la  fem¬ 
me  qui  avait  commis  l’adultère  avec  un 
esclave. 

Justinien  maintint  la  peine  de  mort 
contre  l’homme  et  ordonna  celle  de 
la  fustigation  contre  la  femme,  ou  bien 
ce  qui  était  infiniment  plus  décent , 
celle  de  l’incarcération  pendant  deux 
ans,  au  bout  desquels  elle  était  rasée  et 
renfermée  pour  le  reste  de  ses  jours, 
si  le  mari  ne  la  reprenait  pas. 

On  voi  t  qu’à  cette  époque  les  Romains 
commençaient  à  comprendre  que  les 
contrastes  sont  nécessaires  dans  la  so¬ 
ciété... 

Les  flégmatiques  Turcs  se  conten¬ 
taient  d’enterrer  à  demi  la  femme  et 
de  la  lapider  tout  doucement. 


Les  Anglais  d'autre  fois,  après  avoir 
pendu  le  suborneur  à  un  arbre,  se  don¬ 
naient  la  petite  satisfaction  de  couper 
les  cheveux  de  la  femme.  Ils  l’habillaient 
ensuite  à  la  légère,  et,  pour  satisfaire  le 
dominant  besoin  qu’ils  avaient  alors 
(et  qu’il  ont  conservé)  d exercer  leur 
talensgymnastiques,  ils  s’armaient  d’un 
bon  fouet,  lançaient  la  pauvre  diablesse 
dans  les  rues  de  la  ville ,  et  de  toute 
la  vitesse  des  longs  échalas  qu’on  est 
convenu  d’appeler  leur  jambes  ,  ils  lui 
couraient  après  on  la  fouettant  ;  —  cette 
malheureuse  était  traquée  de  borne  en 
borne  ,  de  carrefour  en  carrefour,  et 
quand  elle  n’avait  pas  été  assommée  à 
la  première  épreuve,  elle  était,  après 
guérison ,  transportée  dans  une  autre 
ville  pour  recommencer  la  même  ma¬ 
nœuvre  j  ensorle  qu’il  arrivait  souvent 
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qu’une  seule  femme  adultère  suffisait, 
pendant  deux  ou  trois  mois  ,  aux  déli¬ 
cats  divertissemens  de  la  Grande-Breta¬ 
gne. 

Ah ,  malepeste  1  il  n’est  pas  étonnant 
que  les  demoiselles,  chez  ces  nautiques 
êtres ,  aient  pris  ,  depuis  ces  temps  re¬ 
culés  ,  l’habitude  de  s’assurer  de  leur 
dispositions  charnelles  (  pas  de  celles 
des  nautiques  être)  et  d’y  satisfaire 
convenablement  avant  d’entrer  en  puis¬ 
sance  demari....  Tudieu!  comme  ils  y 
allaient,  ces  estimables  insulaires!.... 
Passe  encore  pour  quelques  coups  de 
fouet  sur  place....  Mais  arpenter  le 
royaume  avec  une  meute  de  lévriers 
pareils  sur  les  talons!....  Goddem  ! 

Il  est  vraiment  à  regretter  qu’ils 
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n’aient  pas  conservé  cette  remarqua¬ 
ble  coutume  ;  malgré  les  actives  précau¬ 
tions  que  prennent  leurs  dames  avant 
le  conjungo ,  il  y  aurait  encore  assez 
de  délinquantes  pour  donner  de  la  be¬ 
sogne  à  mes  gaillards,  et  ils  gagneraient 
autant  dans  l’esprit  des  honnêtes  gens 
à  courir  après  de  jolies  criminelles  et  à 
les  fouetter  sur  leurs  propres  terres , 
qu’à  courir  après  les  deniers  publics 
sur  des  terres  étrangères ,  ou  qu’à  se 
casser  les  reins  à  leur  course  au  clo¬ 
cher;  car  ilfaut  qu’ils  courent,  ces  êtres- 
là. 

C’est  avec  un  vif  sentiment  d’orgueil 
national  que  je  m’empresse  d’écrire  à 
la  suite  des  atroces  barbaries  qu’on 
vient  de  lire,  ce  qui  sc  passait  dans  no¬ 
tre  pays  vers  les  mêmes  temps  ; 


«  Les  Francs, après  leur  établissement 
«  dans  les  Gaules,  continuèrent  de  se 
«  gouverner  par  la  loi  Salique  qui  ne 
«  pronnonçait  contre  l’adultère  qu’une 
«  amende  de  deux  cents  sols.  »  C’est 
ici  ou  jamais  le  cas  de  chanter  : 

Ah!  qu’on  est  fier  d’être  Français... 

Il  faut  convenir  cependant  que  quel¬ 
ques  monarques,  depuis  Clovis  jusqu’à 
l’extinction  de  la  maison  de  Charlema¬ 
gne  ,  mirent  quelquefois  la  loi  de  Jus¬ 
tinien  en  vigueur,  mais  seulement  lors¬ 
que  des  personnages  trop  haut  placés 
donnaient  de  trop  scandaleux  exem¬ 
ples. 

Pendant  le  moyen  âge  on  distribua 
aussi  par  ci,  par  là,  quelques  coups 
de  fouets  à  des  femmes  trop  effrontées. 

A  Aille-  Franche  en  Périgord,  les  cou- 
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pables  furent  aussi  condamnés  à  courir 
nus  dans  la  ville,  mais  sans  fustigation 
et  encore  pouvaient-ils  se  dispenser  de 
cette  fâcheuse  corvée  en  payant  une 
amende  de  cent  sois. 

A  Prissey ,  ville  près  Mâcon ,  l’amen¬ 
de  n’était  que  de  60  sols  et  un  denier, 
lorsque  les  adultères  étaient  surpris  en 
flagrant  délit. 

A  Saint-Sèver,  les  adultères  étaient 
fouettés  ensemble. 

A  Bayonne ,  ils  devaient  courir  nus 
par  la  ville,  sans  fustigation  pour  la 
première  fois,  et  avec  fustigation  et 
bannissement  en  cas  de  récidive. 

A  Bergerac ,  ils  étaient  exposés  nus 
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sur  la  place,  et  payaient  une  amende  de 
cent  sols. 

A  Agen,  ils  étaient  conduits  par  la 
ville  les  mains  liées  ensemble  avec  une 

corde  et  ils  payaient  une  amende  de 
cinq  sols. 

On  voit  que,  sur  ce  sujet,  les  Français 
seuls,  parmi  tous  les  peuples,  ne  sont 
jamais  tombés  dans  les  monstrueux 
excès  de  sévérité  qu’on  peut  reprocher 
aux  législateurs  des  temps  anciens 
(aussi  les  dames  leur  en  tiennent  elles 
compte!) 

Je  dis  reprocher,  parce  qu’à  mesure 
que  la  civilisation  a  progressé  toutes 
ces  lois  épouven  tables  ont  été  modifiées 
et  ^aujourd'hui ,  où  l’on  sait  mieux 
qu'on  ne  le  sut  jamais  à  quoi  s’en  te- 


nir  sur  les  devoirs  de  l’homme ,  on  se 
borne  à  emprisonner  les  coupables  pen  ¬ 
dant  quelques  mois,  et  à  leur  faire  payer 
une  légère  amende. 


Ce  n’est  même  que  sur  une  plainte 
du  mari  trompé  que  les  tribunaux  in¬ 
terviennent  ;  ainsi,  l’homme  pressé  par 
la  faim,  qui  va  voler,  pendant  la  nuit, 
une  carrotte  ou  un  navet,  dans  un  jar¬ 
din  entouré  d’une  haie  haute  de  cin¬ 
quante  centimètres ,  est  reconnu  plus 
coupable  et  puni  beaucoup  plus  sévè¬ 
rement  que  celui  qui  va  pendant  la 
nuit,  avec  escalade,  effraction  et  la  plus 
complète  des  préméditations  ,  voler  la 
femme  d’un  de  ses  concitoyens. 

Donc, 

11  serait  absurde  de  faire  du  pessi- 


misme  et  du  rigorisme  à  propos  du  co- 
cuage,  puisqu’on  se  mettrait  en  op¬ 
position  avec  les  plus  fameux  législa¬ 
teurs  de  notre  époque. 

Donc , 

Le  ton  plus  que  léger  de  ce  petit 
livre  ne  pèse  plus  sur  ma  conscience, 
car  un  cocu  n’est  plus  pour  moi  qu’un 
homme  volé,  et  volé  par  suite  de  sa 
négligence. 


Où  l’auteur  éprouve  le  besoin  de  s’entretenir  un 
instant  avec  tons  les  cocus  de  France. 


0  vous  qu’une  confiance  aveugle  a 
rendus  victimes  de  la  versatilité  fémi¬ 


nine  , 
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Cocus  ordinaires , 

Cocus  débonnaires , 

Cocus  incrédules , 

Cocus  inévitables , 

Cocus  officieux , 

Cocus  généreux , 

Cocus  inplaquables , 

Cocus  jaloux , 

Cocus  battus  et  battant , 

Cocus  battus  et  contens, 

Cocus  spéculateurs , 

Cocus  par  accident , 

Cocus  imaginaires, 

Venez ....  approchez-vous  de  moi , 


que  je  voie  vos  figures  !  que  je  lise  dans 
vos  âmes  !..  Venez  tous ,  ô  cocus,  mes 
concitoyens,  venez...  apparaissez! 

Si ,  en  rappelant  votre  mésaventure* 
il  m’arrive,  hélas!  de  rouvrir  quelques 
unes  de  vos  blessures,  n’allez  pas  croire 
au  moins  qu'un  vil  désir  de  nuire  ,  ou 
qu’un  lâche  besoin  de  rire  des  souffran¬ 
ces  du  prochain  puissent  conduire  ma 
plume.  Non,  non,  hommes  infortu¬ 
nés!...  je  vous  plains,  et  beaucoup, 
car  je  sais  tout  le  prix  du  trésor  qu’on 
vous  vola.  Vous  fûtes  bien  un  peu  volés 
par  votre  faute. . .  mais  enfin,  vous  tûtes 
volés;  et  marchand  qui  perd  ne  rit  pas. 

Aussi  vais -je  esquisser  vos  portraits 
avec  tout  le  respect  que  l’on  doit  au 
malheur. 

Sur  ce,  messieurs . allez,  et  que 

Dieu  vous  garde  ! 


Des  différentes  espèces  de  cocus. 


Cette  formidable  confrérie  étendant 
ses  ramifications  sur  toute  la  genle  mas¬ 
culine,  le  cocuage  se  présente  sous 
des  phases  inombrables. 
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Le  pauvre  en  sa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre 
Est  soumis  à  scs  lois, 

Et  la  garde  qui  veille  aux  ban  ières  du  Louvre 
N’en  défend  pas  les  Bois. 


Il  serait  impossible  de  suivre  une  à 
une  les  différentes  espèces  de  ces  mes¬ 
sieurs  et  les  variations  infinies  que  pré¬ 
sente  chacune  d’elles. 


Il  a  donc  fallu  se  borner  à  grouper 

autour  des  types  les  plus  saillans  tout 
ce  qui  leur  ressemble  à  peu  près  ;  mais 

cependant,  après  avoir  examiné  les  us 
ét  coutumes  et  les  faits  et  gestes  des 
treize  membres  nommes  dans  le  chapi¬ 
tre  précédent ,  peut-être  pourra-t-on 
se  former  une  idée  complète  de  la  con¬ 
frérie  toute  entière. 
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Le  Coca  débonnaire. 

Si  toute  la  confrérie  allait  en  proces¬ 
sion,  en  tête  et  presque  caché  dans  les 
plis  floltans  d’une  immense  bannière 
jaune-serin  ,  barriolée  de  bois  de  cerf, 
marcherait  le  cocu  débonnaire...  C’est 
toujours  lui  qui  devrait  porter  cet  em¬ 
blème  de  Tordre  ;  quatre  des  siens  en 
tiendraient  les  cordons,  et  tous  les 
autres ,  se  donnant  patriarcalement  la 
main ,  chanteraient  à  tue-tête  des 
complaintes  a  saint  Arnould ,  leur  pa¬ 
tron. 

Le  débonnaire  est  un  bonhomme, 
sans  barbe  au  visage,  toujours  agissant, 
toujours  trottinant,  et  s’utilisant  avec 
délices  dans  les  circonstances  qui  sont 
à  sa  portée; 
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11  a  le  leint  frais  et  vermeil  ,  des 
cheveux  lisses  et  soyeux,  des  dents 
blanches,  un  ventre  bien  rondelet,  et 
tendant  à  une  plus  respectable  proémi¬ 
nence. 


Ses  yeux  expriment  la  quiétude  et  la 
candeur. 


Quelle  que  soit  sa  position  sociale,  il 
est  arriéré  de  cinq  ans  au  moins  avec 
la  mode,  et,  au  trentième  siècle,  si  le 
monde  tient  bon  jusque-là  ,  il  portera 
encore  bagues  et  crochets  à  sa  chaîne 
de  montre. 


Il  rompra  aussi  très  difficilement 
avec  le  grand  col  de  chemise  ;  et , 
s'il  n’était  poussé  par  toute  sa  famille  3 
et  notammeut  par  sa  femme ,  qui  a 
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besoin  d’étre  conduite  souvent  à  la 
promenade ,  il  Saurait  jamais  de  sous- 
de-pieds  à  son  pantalon. 

Ses  désirs  les  plus  vifs  ont  été  et  sont 
toujours  en  faveur  du  loto  et  du  do¬ 
mino...  C’est  le  plus  souvent ,  bien  en¬ 
tendu  ,  l’amant  de  sa  femme  qui  fait 
sa  partie. 

Le  débonnaire  est  tout  à  fait  partisan 
de  l’ordre  public  et  excellent  garde 
national...  avant  l’émeute;  mais  si  la 
fusillade  se  fait  entendre ,  il  s'occupe, 
à  domicile ,  de  ses  volontés  dernières. 
Là,  entouré  de  ses  gens ,  et  convena¬ 
blement  barricadé ,  il  les  exhorte  à  la 
soumission  aux  décrets  du  Très-Haut , 
et,  à  chaque  coup  de  canon,  si  personne 
ne  le  voit ,  il  va  tremper  un  index 
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tremblant  dans  le  bénitier  héréditaire 
qu’on  voit  au-dessus  de  son  chevet. 

Il  cause  néanmoins  politique  selon 
les  Débats  ou  la  Gazette ,  et  narre 
admirablement  l’histoire  du  grand 
homme  ;  mais  tout  cela  en  présence  de 
gens  incapables  de  le  compromettre. 

11  est  fataliste,  non  point  par  convic¬ 
tion  philosophique ,  car  il  n’est  con¬ 
vaincu  de  rien,  mais  par  confiance  en 
Dieu  ou  pour  ne  pas  se  donner  le  tour¬ 
ment  d’entrer  en  opposition  avec  les 
événements. 

Il  n’est  ni  savant ,  ni  spirituel,  mais 
il  a  une  mémoire  à  toute  épreuve. 

Il  s’exerce  au  calembourg,  et  pousse 
cette  science  dans  ses  derniers  retranche- 
mens  quand  il  est  devenu  gros  rentier, 
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Un  bon  mot ,  s’il  loi  est  donné  de  le 
comprendre ,  le  fait  ordinairement  pâ¬ 
mer  d’aise. 

Il  fait  des  entrechats  dans  les  bals  de 
famille. 

àk 

Il  sait,  pour  ne  pas  rester  en  arrière 
dans  les  grandes  occasions,  une  toute 
petite  chansonnette  pastorale,  qui  se 
termine  par  une  agréable  pointe  moyen 
âge. 

Il  n’a  jamais  connu  l’excessive  misère, 
son  âme  n’ayant  pas  été  trempée  pour 
les  fortes  émotions. 

Il  n’a  jamais  dû  plus  de  cinquante 
francs,  encore  en  perdait-il  le  sommeil. 

11  aimerait  mieux  mourir  quesouf- 


frir...  Il  ne  se  ttfèfei  pas ,  Dieu  l’en 

préserve  !..  mais  il  mourrait  tout  dou** 

cernent  à  force  de  redire  son  infortune; 

aussi  la  Providence  semble-t-elle  avoir 
■ 

pris  le  soin  de  préserver  ce  bon  petit 
personnage  de  toutes  les  grandes  catas¬ 
trophes  qui  viennent  de  temps  en  temps 
éprouver  les  hommes. 

Pour  lui ,  point  de  haines  ou  de  ven¬ 
geances  à  assouvir  :  il  a  trop  peur  de 
tous  ceux  qu’il  n’aime  pas. 

Pour  lui,  point  de  ces  ambitions 
orgueilleuses  qui  remplissent  toute  une 
vie  :  il  se  contente  d’une  femme  qui  le 
mène  par  le  nez  en  embellissant  ses 
jours  ;  d’un  perroquet  et  d’un  caniche 
qui  lui  charment  les  oreilles;  d’une 
servante  avec  laquelle  il  fait  de  la 
morale  en  l’aidant  dans  sa  cuisine. 


fortune  :  tout  son  avoir  est  en  bien 
fonds  ou  placé  sur  bonne  hypothèque , 
les  grandes  spéculations  commerciales 
ne  sont  pas  de  son  ressort  ;  il  n’est 
jamais  qu’épicier,  marchand  de  bas  ou 
débitant  de  tabac,  s  il  n’est  bureaucrate, 
rentier  ou  marguillier  de  sa  paroisse. 

Pour  lui,  surtout,  point  d’amours 
échevcles...  Ah  Dieu  !  il  se  croirait 
fou  ,  damné ,  ou  au  moins  à  la  veille  de 
manger  tout  son  bien. 

Mais  le  mariage le  mariage  selon 
les  lois  civiles  et  religieuses,  voilà  sa 
joie,  son  bonheur,  sa  spécialité...  Il  se 
serait  marié  cà  quinze  ans  s’il  l’avait  pu. 
11  se  remarie  toutes  les  fois  qu’il  de¬ 
vient  veuf,  à  soixante  ans,  à  quatre* 


* 


vingts ,  n’importe  !  il  ne  peut  vivre 
seul  ;  il  lui  faut  sa  femme  en  tout  et 
partout...  Sa  femme  !  c’est  son  souffle, 
c’est  sa  vie...  Sa  femme  !  il  la  choie,  la 
fête ,  la  contemple ,  la  vénère,  en  parle 
à  ses  amis,  la  cite  à  tout  propos,  vante 
ses  vertus,  ses  grâces,  sa  beauté. ..  il  en 
parle  enfin  si  souvent,  il  en  dit  de  si 
belles  choses ,  que  les  conteurs  de 
fleurettes  veulent  connaître  par  eux- 
mêmes  cette  incomparable  moitié ,  et 
bientôt,  ma  foi  '...  notre  homme  a  son 
fait. 

Ah  !  c’est  alors  que  commence  pour 
lui  une  ère  d’ineffables  félicités  !  Jus¬ 
qu’ici  sa  femme  n’avait  tenu  nul  compte 
du  pauvre  débonnaire;  et  si  elle  rem¬ 
plissait  auprès  de  lui  les  plus  simples 
devoirs  de  l’épouse,  c’était  bien  son  pis- 
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aller...  Mais  à  présent  qu’elle  a  un 
amant  leste  et  vif,  et  ami  de  la  maison, 
madame  change  tout  à  coup.  Or,  ma¬ 
dame  est  presque  toujours  une  de  ces 
accortes  et  aimables  quasi-dévotes,  qui 
pèchent  sans  le  dire  à  leur  confesseur, 
adorent  leur  amant  sans  que  leur  con¬ 
science  s’en  effarouche ,  ne  rompent 
jamais  en  visière  à  la  pudeur  coram 
populo ,  et  prennent  avec  la  plus 
grande  habileté  toutes  les  précautions 
usitées  en  pareil  cas ,  afin  d’avoir  à 
souhait  : 

De  l'amour  sans  scandale  et  du  plaisir  sans  peur. 

Elle  sait  tous  les  chemins  du  cœur  de 
son  bénin  mari  ;  aussi  la  fine  commère 
l'accable-t-^lle  de  soins ,  d’égards  ;  elle 
ne  tarit  plus  en  délicates  attentions,  en 
sourires  conjugaux,  en  petites  tapes 


sur  les  joues ,  en  mon  ami ,  mon  bon  T 
voire  même  en  légères  caresses. . . 


Et  l’heureux  débonnaire  se  croit  dans 
un  Eden  ;  son' existence  devient  toute 
confite  en  douceurs ,  en  plaisirs.  Il 
embrasse  tout  le  monde  dans  sa  maison^ 
il  embrasse  ses  visiteurs,  il  embrasse 
Tarnant  de  sa  femme ,  il  l’appelle  son 
meilleur  ami ,  il  ne  voit  que  roses  dans 
le  présent  et  dans  l’avenir,  il  s’enthou¬ 
siasme  ,  il  s’exalte  sur  les  merveilles  de 
la  nature  ,  et,  plus  que  jamais  ,  il  rend 
grâces  à  Dieu  de  lui  avoir  donné  le 
jour  et  d’avoir  créé  la  femme. 

Le  cocu  ordinaire. 


O  Les  cocus  dont  les  facultés  intellec¬ 
tuelles  sont  au-dessous  de  celles  du 
débonnaire,  n'auront  pas  l’honneur 
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d’une  mention  particulière ,  quoiqu’ils 
soient  en  assez  grand  nombre.  Us 
comptent  tous  dans  le  misérable  trou¬ 
peau  des  niais  ou  des  idiots. 

Ceux  au  contraire  dont  l’organisa¬ 
tion  morale  est  un  peu 'meilleure,  ou 
du  moins  un  peu  plus  forte,  forment 
le  véritable  pivot  sur  lequel  roule  le 
monde;  ils  remplissent  la  distance 
qu’il  y  a  du  débonnaire  à  Thomme 
remarquable  ou  par  son  énergie,  ou 
par  son  travail ,  ou  par  sa  science ,  et 
forment  par  conséquent  la  grande 
catégorie  des  cocus  ordinaires. 

Ce  personnage  ,  on  le  sait,  tient  un 
juste  milieu  en  toutes  choses  ;  il  n’est 
ni  exclusivement  féroce ,  ni  exclusive¬ 
ment  généreux  ;  ni  tout  à  fait’idiot,  ni 
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tout  à  fait  savant;  ni  hiendaborieuxj  ni 
bien  paresseux  ;  ni  complétaient  co¬ 
quin  ,  ni  parfaitement  honnête  ;  il  est 
ordinaire ,  en  un  mot,  et  abonde  partout 
et  dans  tout...  Les  ministres,  les  pairs 
et  les  députés  en  offrent  un  fort  joli 
nombre;  le  commerce  en  pullule;  le 
barreau  et.la  magistrature  en  regorgent; 
les  employés  qui  avancent  rapidement 
ne  sont  presque  pas  autre  chose;  les 
gens  de  guerre  eux -mêmes,  lorsqu’ils 
possèdent  femme. ..  ont  besoin  de  tenir 
l’œil  ouvert ,  et  les  princes  et  les  rois 
feront  très  bien  aussi  d’y  veiller  quelque 
peu. 

Grâce  à  notre  système  matrimonial, 
qui  considère  la  jeune  et  belle  fille  à 
marier  comme  on  considère  une  brebis 
à  vendre  au  boucher,  et  grâce  à  leur 


nombre  ainsi  qu’à  la  diversité  de  leurs 
positions  sociales,  les  cocus  ordinaires 
possèdent,  sous  le  tilrede  leurs  femmes, 
les  plus  audacieuses  moitiés 

Des  brunes  aux  yeux  de  flamme , 

Des  blondes  au  teint  d’albâtre  et  de 
rose , 

Des  coquettes  vives  et  légères, 

Des  amantes  douces  et  tendres , 

Des  poètes  romantiques  et  incom¬ 
pris, 

Des  femmes  de  lettres, 

Des  bourgeoises  romanesques , 

De  grandes  dames ,  aux  grandes , 
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vives  et  trop  nombreuses  passions , 

Des  bergères  qui  ont  rompu  avec  la 
naïveté , 

Des  marchandes  habiles  à  tous  les 
négoces  du  monde  : 

Ce  qui  veut  dire  qu’il  serait  d’une 
témérité  ridicule  à  moi  de  chercher  à 
donner  un  aperçu  des  mille  et  mille 

. Tours  et  des  subtiles  trames 

Dont  pour  leur  en  planter  savent  user  ces  dames. 

Et  des  millions  d’espèces  de  cette 
catégorie. 

Le  cocu  ordinaire  n’a  donc  été  cité 
ici  que  pour  mémoire.  Un  plus  grand 
physiologiste  nous  parlera  de  lui. 

Le  Cocu  incrédule. 

Taille  quelconque  ,  pose  raide  et 
renversée,  geste  large  et  grave,  parole 
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les  plus  audacieuses  moitiés' 
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Des  brunes  aux  jeux  de  flamme. 


Des  blondes  au  teint  d’albâtre  et  de 
Tose, 

.Des  coquettes  vives  et  légères , 


Des  amantes  douces  et  tendres , 
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Des  poètes  romantiques  et  incom- 
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Des  femmes  de  Jleitres, 
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De  grandes  dames  ,  aux  grandes 


vives  et  trop  nombreuses  passions , 

Des  bergères  qui  ont  rompu  avec  la 
naïveté , 

Des  marchandes  habiles  à  tous  les 
négoces  du  monde  : 

Ce  qui  veut  dire  qu’il  serait  d’une 
témérité  ridicule  à  moi  de  chercher  à 
donner  un  aperçu  des  mille  et  mille 

♦ . Tours  et  des  subtiles  trames 

Dont  pour  leur  en  planter  savent  user  ces  dames. 

Et  des  millions  d’espèces  de  cette 
catégorie. 

Le  cocu  ordinaire  n’a  donc  été  cité 
ici  que  pour  mémoire.  Un  plus  grand 
physiologiste  nous  parlera  de  lui. 

Le  Cocu  Incrédule. 

Taille  quelconque ,  pose  raide  et 
renversée,  geste  large  et  grave,  parole 


lente  et  sentencieuse,  canne  à  pomme 
d’or,  jabot  au  vent,  cravate  dissimu¬ 
lant  un  triple  rang  de  mentons  ,  vaste 
houppelande  de  couleur  problé  matique, 
pantalon  de  nankin,  gilet  jaunâtre  à 
châle  renversé ,  voilà  le  cocu  incrédule 
au  physique ,  à  quelques  rares  excep¬ 
tions  près. 

Ce  personnage ,  jouet  de  toutes  les 
réunions  où  la  jeunesse  domine,  est 
la  terreur  des  hommes  inoffensifs  qui 
ne  vivent  que  pour  chaumer  sur  les 
promenades. 

Au  printemps,  il  est  partout  où  luit 
un  rayon  de  soleil  ;  en  été ,  il  est  im¬ 
planté  au  milieu  des  plus  frais  ombra¬ 
ges;  en  hiver,  il  ne  quitte  pas  les  ga¬ 
leries  abritées. 
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Malheur  à  ses  connaissances  ! ...  il  les 
saisit  au  passage,  les  écrase  de  son  bras 
gauche,  si  elles  veulent  hâter  le  pas,  et 
ne  les  abandonne  qu’après  leur  avoir 
expliqué  et  ce  que  va  devenir  T  Univers 
si  on  continue  de  le  gouverner  ainsi,  et 
les  merveilleux  systèmes  humanitaires 
qui  font  le  sujet  de  ses  méditations,  et 
Innombrable  kyrielle  de  ses  vertus  ci¬ 
viques. 

Il  est  d’un  aptumisme  inouï,  il  a  tout 
mûri,  tout  comparé. 

Si  son  interlocuteur  est  d’humeur 
galante,  la  conversation  devient  inépui¬ 
sable. 

Notre  homme  connaît  toutes  les 
aventures  des  maris  trompés  depuis  la 
régence  jusqu’au  dernier  bal  de  l’ Opéra j 
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lente  et  sentencieuse,  canne  à  pomme- 
d’or ,  jabot  au  vent ,  cravate  dissimu¬ 
lant  un  triple  rang  de  mentons  ,  vaste 
houppelande  de  couleur  problématique, 
pantalon  de  nankin,  gilet  jaunâtre  à 
châle  renversé,  voilà  le  cocu  incrédule 
au  physique ,  à  quelques  rares  excep¬ 
tions  près. 

Ce  personnage ,  jouet  de  toutes  les 
réunions  où  la  jeunesse  domine,  est 
la  terreur  des  hommes  inoffensifs  qui 
ne  vivent  que  pour  chaumer  sur  les 
promenades. 

J^u  printemps,  il  est  partout  où  luit 
un  rayon  de  soleil;  en  été,  il  est  im¬ 
planté  au  milieu  des  plus  frais  ombra¬ 
ges;  en  hiver,  il  ne  quitte  pas  les  ga¬ 
leries  abritées. 


m  Ies^baadoane  qu’après  leur  avoir 
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Il  estdhjnapturoisme  inouï,  il  a  tout 


a  interlocuteur  est  d’humeur 
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les  replis  du  cœur  de  la  femme  n’ont 
rien  de  caché  pour  lui;  il  dit  avec 
aplomb  comment  elle  commence  ou 
finit  d’aimer ,  pour  recommencer  et 
finir  encore,  ou  comment  elle  ne  finit 
jamais  quand  elle  a  commencé. 

Il  prétend  mieux  que  personne  sa* 
voir  entraîner  le  cœur  le  plus  rétif.' 

Ses  bonnes  fortunes  ont  toutes  été 
en  haut  lieu;  et  s’il  est  étonné  de 
quelque  chose ,  c’est  de  la  sottise  de 
quelques-uns  de  ses  amis  qui  s’obsti¬ 
nent  à  ne  pas  croire  au  commerce*  ga¬ 
lant  de  leurs  femmes.  Il  taxe  de  folie 
ou  d’ignoble  maladresse  ceux  qui  ont 
voulu  répandre  quelques  calomnies 
sur  le  compte  de  la  sienne;  si  elle  a 
été  à  Dagnères  en  compagnie  d’un  pe- 
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til  eousin  admirablement  beau ,  c’est 
parce  que  lui-même  l’y  avait  engagée 
dans  l’intérêt  de  sa  santé. 

Si  elle  passe  des  heures  entières  seule 
avec  son  ami  d’enfance ,  ce  n’est  que 
pour  faire  de  la  musique,  genre  d’exer¬ 
cice  qu’il  lui  a  recommandé  avec  ins¬ 
tance. 

Si  M.  B....,  avec  lequel  elle  était 
partie  pour  aller  au  spectacle  ,  a  jugé 
plus  convenable  de  la  faire  promener 
en  voiture  une  partie  de  la  soirée ,  les 
îgnorans  qui  ont  voulu  en  tirer  des 
conséquences  malveillantes  sont  de  pau. 
vres  hères  qui  ne  connaissent  pas  plus 
l’amitié  que  lui  porte  M.  B....  que 
l’inébranlable  vertu  de  sa  femme. 

Rien,  en  un  mot,  ne  peut  faire  naître 
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en  lui  l’ombre  d’un  soupçon;  il  a  des 
yeux  perçans  pour  découvrir  les  plus 
secrètes  intrigues  des  femmes  d'autrui; 
il  va  les  divulgant  ;  il  en  rit,  il  en  jouit, 
il  met  les  dupes  en  chansons,  s’il  sait 
tourner  un  quatrain,  il  les  raille,  il 
les  berne  à  outrance ,  mais  il  ne  croi¬ 
rait  pas  à  sa  disgrâce  pour  toutes  les 
preuves  imaginables;  il  trouverait  même 
moyen  de  douter  du  flagrant  délit ,  et 
s’il  lit  ces  quelques  lignes  ,  il  est  par¬ 
bleu  bien  capable  d’en  rire  à  gorge 
déployée,  sans  songer  que  c’est  de  lui 
même  qu’il  est  question. 

Le  C4oeu  inévitable. 

1 1  y  a  foule  aux  Tuilleries ,  toute  la 
fashion  est  dans  la  grande  allée.  Cette 
brillante  cohue  promène  avec  éclat  son 
fastuex  orgueilleux  ;  une  légère  brise 


souffle  au  milieu  des  groupes  les  par¬ 
fums  de  la  mode  et  le  parfum  des  fleurs. 
Les  reines  de  la  beauté  fendent  d’un 
pied  hardi  l’essaim  d’adorateurs  qui 
se  presse  autour  d’elles  ;  elles  vont  et 
reviennent  comme  une  vague  ondu¬ 
leuse,  laissant  sur  leur  passage  des  sou¬ 
rires  d’amour  et  des  regards  d’espoir. 

Tout  à  coup  un  homme  paraît  :  sa 
démarche  est  fièrc  et  imposante  ;  d’une 
main  il  tient  son  chapeau,  et  de  l’autre 
il  essuie  un  large  front  ruisselant  de 
sueur  ;  son  œil  est  beau  et  animé  ,les 
mille  boucles  d’une  chevelure  irrépro¬ 
chable  inondent  ses  Irrges  épaules  et 
flottent  au  gré  du  zéphir. 

—  Oh  !  le  bel  homme  !...  mais  re- 
gardez-donc ,  ma  chère. 

—  C’est  vrai.*...  quelle  noble  dé¬ 
marche  ! 


—Quelle  magnifique  taille  !...  qu’en 
pensez  vous ,  madame  ? 

—  Oh  !  ! 

Et  plus  loin  encore,  un  jaloux  prend 
rapidement  la  fuite  en  traînant  sa  femme 
loin  de  ce  redoutable  promeneur. 

Toutes  les  jeunes  filles  ont  baissé  les 
yeux  en  rougissant  ;  quelques  jeunes  ma¬ 
mans  se  sont  prises  à  faire  toutes  sortes 
de  comparaisons;  mais  les  grand’ mères 
ont  dit  malicieusement  en  hochant  la 
tête:  Homl  homl  tout  ce  qui  brille 
n'est  pas  or  ! 

Et  les  grand’mères  ont  raison.  Cer¬ 
tes  !  tout  ce  qui  brille  n’est  pas  or. 
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Jeunes  filles,  ne  baissez  plus  les 


Mamans ,  n’ayez  point  de  regrets 
Jaloux ,  ne  cache  pas  ta  femme. 


L’homme  qui  vient  de  se  montrer 
n’est  d’aucun  danger  sérieux  ;  son  teint 
n’est  que  lys  et  que  roses ,  c’est  vrai  ; 
l’Apollon  du  Belvèdere  n’a  pas  de  plus 
gracieux  contours,  nous  le  savons  ;  nul 
n’entend  mieux  que  lui  1  art  de  se  bien 
eJispfiSj^oion  ;  il  porte 
le  ttdM||taiiâioyant , 
i  le  voir  ;  mai^croyez-en 
res  ,  tout  ce  Wii  brille 
sfirlflm  d’autres 
$que  cet  homme 
inévitable ,  lors 


\êtir ,  nous  n 
l’ongle  longr 
nous  avonlpi 
les  grand’nœ 
n’est  pas  or 
preuves ,  sou> 
superbe  est  le  cocu 
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qu’il  a  épousé  une  femme  bien  pénétrée 
de  celte  vérité  que  le  mariage  est  in¬ 
stitué  pour  la  multiplication  de  l’es¬ 
pèce  humaine  ;  et  cet  homme  superbe 
est  dans  la  fâcheuse  nécessité ,  par  une 
exception  de  la  nature ,  d’abandonner 
à  ses  concitoyens  le  soin  de  remplir  ce 
grand  devoir  sans  sa  participation. 


Quand  le  cocu  inévitable  n’est  pas 
un  Lion  comme  celui  dont-il  sagit,  il 
s’indemnise  de  la  privation  que  nous 
avons  mentionnée  par  de  nombreux 
raffinemensempj^^oiygijme;  s’il  ne  peut 
sacrifier  ^Jramour,  il  s^rf^p  immodé¬ 
rément  ^acchus.  # 

Jt 

Il  ne  faxRI  cgpendam  fSÜre  croire  qu’il 
renonce  à  ref^W^Ppart  d’hommages 
au  beau  sexe;  non ,  certes  !  il  est  cour- 
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tois,  empressé,  galant  au  milieu  d’un 
cercle  de  femmes  ;  il  fait  des  eflbrtts 
inouïs  pour  s’y  poser  en  don  Juan^el 
sa  manie  habituelle  est  de  fatiguer  ses 
*  amis  du  récit  de  mille  exploits 


cœurs  bien  nés  a  torce  de 
baissée  dans  tous  les  pièges 
tendus. 


El  d’abord,  ne  croyez 
femme  eût  failli  sans  l’entêl 
a  mis  à  la  faire  convenir  q 
est  un  homme  digne  de  toi 


Ensuite ,  il  a  sollicité 
mois  ,  il  a  remué  ciel  ei 
d’obtenir  un  emploi  pour  < 
Oscar,  et  le  faire  rester  près 
ouvre  jusqu’à  sçyii  colfre-f 
toujours  süiien  fermé  pou 
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la  manière  dont  sa  femme  va  passer  la 
journée ,  parce  que  ce  bon ,  ce  cher 
Oscar  a  bien  voulu  se  charger  de  lui 
tenir  compagnie. 

Le  lendemain ,  il  devient  le  messager 
des  deux  amans...  Une  cravate  blanche 
qu’on  lui  a  fait  prendre  le  matin ,  est  le 
signal  d’un  rendez-vous  dans  l’après 
midi ,  et  Poly  corne,  pénétré  d’une  vive 
émotion  de  joie  pour  les  soins  que  sa 
femme  lui  prodigue  ,  court  en  toute- 
hâte  dire  un  petit  bon  jour  à  Oscar ,  et1 
lui  faire  admirer  la  superbe  cravate 
blanche. 

Mais  le  trait  le  plus  caractéristique 
de  la  bonne  composition  de  son  âme 
est  dans  l’acharnement  qu’il  met  à  faire 
rentrer  Oscar  en  grâce,  lorsqu’il  a  été 


assez  malheureux  pour  s’atlirer  la  co¬ 
lère  de  madame.  Poly  corne  n’a  plus  ni 
paix  ni  trêve  pendant  que  cette  mésin¬ 
telligence  dure  ;  et  quand  il  a  -enfin 
réussi  à  préparer  un  raccommodement, 
il  immole  le  veau  gras ,  et  un  festin  de 
Balthazart  témoigne  à  tous  les  siens  du 
bonheur  dont  il  jouit. 


Le  Cocu  généreux 


D’où  peuvent  provenir  la  pâleur  et 
la  tristesse  empreintes  sur  la  noble  fi¬ 
gure  de  cet  homne  encore  au  printemps 
de  la  vie  ?  Il  est  riche  et  considéré  ;  l’a¬ 
mour  semble  le  traiter  aussi  bien  que 
la  fortune ,  et  cependant  il  souffre  !  il  a 
tout  ce  que  mille  autres  cherchent  avec 
tant  d’ardeur ,  et  cependant  il  est  mal¬ 
heureux  ! 


B 


Oh!  oui,  il  est  malheureux;  plai¬ 
gnez- le,  plaignez-le  bien,  car  une  er¬ 
reur  funeste  égara  sa  compagne.  Un 
de  ces  hommes  aux  paroles  magnéti¬ 
ques  entraîna  sa  raison ,  fascina  son 
cœur,  embrasa  ses  sens...  elle  fut  cou¬ 
pable!  Puis,  le  remords  l’assaillit  ;  elle 
revint  toute  en  pleurs  dans  les  bras  de 
son  époux ,  avoua  son  crime,  et  la  mort 
allait  étendre  sa  main  glacée  sur  cet  ange 
déchu,  si  un  généreux  pardon  n’eût  ra¬ 
nimé  en  elle  un  dernier  souffle  de  vie~ 

Elle  fut  rendue  au  monde,  elle  aima 
son  mari  de  toute  la  puissance  de  son* 
âme  ;  elle  l’aime  toujours ,  elle  le  bénit 
et  l’adore  chaque  jour  davantage. 

Lui...  hélas  l  il  a  dit  qu’il  pardon¬ 
nait;  à  chaque  instant  il  s’en  applaudit, 
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îl  jure  encore  qu’il  pardonne,  et  les  lar¬ 
mes  de  reconnaissance  de  son  amie 
tombent  aussitôt  sur  ses  lèvres  avec  un 
baiser  d’amour  ;  il  va  la  presser  sur 

son  cœur  ,  tomber  à  ses  genoux . . 

mais,  malheur!  malheur  épouvantable, 

îl  se  souvient  qu’il  est .  et  il 

s’éloigne  triste  et  souffrant  ;  et  sa  com¬ 
pagne  pleure  !  et  il  est  vrai  de  dire  que 
l'homme  n’oublie  jamais  une  aussi  in¬ 
fâme  trahison. 

Le  Cocu  implacable. 

Le  cocu  implacable  est  plus  mal¬ 
heureux  encore  que  le  précédent  car 
il  est  privé  de  la  consolante  pensée 
d’avoir  fait  des  efforts  pour  pardonner. 


Il  est  honnête  homme,  passe  triste 
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ment  sa  vie  loin  de  sa  femme ,  et  meurt, 
en  la  maudissant  toujours. 

N 

Le  Cocu  par  accident. 

Un  homme  est  mis  quelquefois  dans 
cette  pénible  position  par  un  viol  au¬ 
dacieux.  Quoique  fatal,  cet  événement 
ne  porte  pas  moins  le  trouble  dans  toute 
son  existence.  Il  souffre  d’autant  plus 
que  sa  disgrâce  est  ordinairement  pu¬ 
blique,  et  qu’il  n’est  plus  pour  lui  de 
conversation  légère  sans  qu’il  ne  croie 
y  surprendre  quelque  allusion  malveil¬ 
lante.  Il  vit  retiré,  rêveur,  mais  cepen¬ 
dant  le  temps  et  la  raison  aidant ,  ce 
malheureux  cocu  reprend  peu  à  peu  ses 
premières  habitudes. 

t 

.  ».  v 

Le  plus  souvent  il  porte  ses*  Pénates 
dans  une  contrée  loinlaineoù  l’onlgnore 
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ce  fait.  Comme  la  crainte  de  l’opinion 
et  des  sarcasmes  faisait  ailleurs  son 
plus  grand  tourment,  il  Cnit  là  par 
oublier  tout ,  et  le  calme  rentre  dans 
son  ame. 

Le  Cocu  Jaloux. 

Le  jour  parait  à  peine  ;  vous  dormez 
grassement  du  sommeil  du  juste.  Tout 
à  coup  votre  porte  s’ouvre  avec  fracas  ; 
vous  n’avez  pas  enlr’ouvert  le  rideau  de 
votre  lit  que  déjà  deux  chaises  sont  ren¬ 
versées...  des  coups  de  poing  épouvan¬ 
tables  tombent  sur  tous  vos  meubles, 
et  votre  parquet  craque  sous  de  fréné¬ 
tiques  coups  de  pied. 

—  Eh,  que  diable!...  doucement , 
doucement  donc,  mon  cher!  criez- vous, 
en  reconnaissant  un  de  vos  amis. 
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Votre  cirer  ne  répond  mot...  vérita¬ 
ble  possédé ,  il  marche  ,  il  marche  de 
la  façon  la  plus  inhospitalière. 

—  Ohî  oh  !...  dites- vous  en  ouvrant 
tout- à -fait  les  yeux  et  jetant  votre  cou¬ 
vre-chef;  —  Mais,  mon  ami,  tu  me  dé¬ 
vastes  ! 

Votre  ami  n’ouvre  pas  la  bouche... 
ir  continue  de  lancer  sa  main  sur  son 
front  avec  une  rapidité  telle  que  vous 
lui  supposez  la  coupable  intention  de 
vouloir  s’assommer  sur  l’heure ,  et 
d’avoir  choisi  votre  domicile  pour  cet 
acte  déséspéré. 

Vous  sautez  immédiatement  sur  vos 
hardes,  en  répétant  de  votre  voix  la  plus 
caressante  : 
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—  Doucement!  doucement,  expli 
que- loi  mon  ami  ! 


Votre  ami  ne  juge  pas  encore  conve- 
ble  de  répondre  ;  mais  il  pousse  un 
upir  à  vous  fendre  l’âme  et  à  faire 
vie  à  un  tuyau  d’orgue  de  cathédrale. 


—  Ce  que  j’ai?  répond  enfin  votre 
ami ,  grimaçant  comme  un  tigre  en  fu¬ 
rie...  ce  que  j’ai  ? 


llvous  plan  te  là  sans  achever  sa  phrase 
et  il  marche,  marche,  continuant  d’at¬ 
taquer  votre  parquet  avec  le  talon  de 
ses  boues,  et  arrachant  de  nombreuses 
fractions  à  l’épaisse  crinière  qui  om¬ 
brage  sa  tête... 
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Vous  devinez  enfin  que  votre  ami  est 
en  course  depuis  l’aube  du  jour  afin 
d’épier  les  démarches  de  sa  femme,  «or¬ 
tie  pour  aller  au  bain,  et  ayant  pris  une 
toute  autre  direction  ;  et ,  si  vous  êtes 
sage ,  vous  lui  prouvez  que  ses  crain¬ 
tes  n’ont  pas  le  moindre  fondement. 

Pour  plus  amples  renseignemens  sur 
le  cocu  jaloux  ,  lire  le  Barbier  de  Sé¬ 
ville  ,  l'Ecole  des  Maris,  l'Ecole  des 
Femmes ,  etc ,  etc. 

Le  Coca  battu  et  battant. 

—  Ali ,  coquine  !..  en  voici!  liens... 
tiens....  allez  ! 

— Ah!  brigand,  tu  me  bals?  Eh, bien! 
tiens  !  tiens  !  ivrogne  ! 


Et  pan  ,  pan....  et  pifï et  paf... 
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—  Au  meurtre  !  à  l’assassin  ! 

Et  plin  et  plan ,  et  cric  et  crac,  et  la 
vaisselle  roule  en  éclats,  et  le  chien 
aboie,  et  le  chat  miaule,  et  les  bambins 
pleurent, et  les  portes  cèdent  sous  la  ch u- 
tedescombattans,et  les  voisins  prennent 
lafuite,  et  la  garde  arrive  accompagnée 
de  cent  badauds,  et  que  voit-  on?..  Une 
bagaltelle,  une  espièglerie  :  Nicolas  et  sa 
robuste  moitié,  posés  en  gladiateurs,  se 
menaçant  encore  de  la  voix  et  du  geste  an 
milieu  des  débris  de  leur  ménage.  Ni¬ 
colas  a  voulu  renouveler  des  Romains 
le  tribunal  domestique,  et  infliger  une 
correction  exemplaire  à  sa  femme  sur¬ 
prise  en  conversation  suspecte . 

De  son  côté ,  l'égrillarde  maman  Ni¬ 
colas  ,  qui  connaît  son  Code ,  a  voulu 
repousser  la  force  par  la  force . 


V' 
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Ils  en  étaient  là  de  leurs  prétentions 
législatives  à  l’arrivée  du  commissaire 
de  police  et  du  caporal  du  poste. 

Mais  l’aflaire  s’est  très  bien  arran¬ 
gée  à  l’amiable.  La  garde  s’est  reti¬ 
rée.  .  et  madame  Nicolas  se  sont 
donnés  une  poignée  de  main.  Le  soir 
est  venu  ;  la  réconciliation  a  été  com¬ 
plète.  On  recommencera  dans  huit 
joure  ,  c’est  vrai ,  mais  on  se  reconci¬ 
liera  de  nouveau,  et  entre  gens  de  cette 
composition,  quelques  bons  coups  de 
poing  entretiennent  l’amitié. 

Le  Cocu  battu  et  content. 

Ici ,  nouvelle  scène  de  gymnastique 
et  de  pugilat;  seulement,  c'est  la  femme 
qui  est  la  plus  forte.  Sur  ces  entre¬ 
faites  ,  arrive  l'amant  qui  les  sépare. 


»  >  110  *-m 

On  s’explique.  La  femme  continue  en 
paroles  à  battre  son  mari.  L’ami ,  ou 
plutôt  l’amant  de  la  maison,  est  nommé 
à  l'unanimité  juge  du  fait.  Après  avoir 
entendu  les  parties,  il  condamne,  com¬ 
me  toujours,  le  mari  à  faire  amende  ho¬ 
norable  à  sa  femme  et  aux  dépens. 
Cependant  le  cocu  ne  se  tient  pas  pour 
battu  et  satisfait.  Il  en  appelle.  Depuis 
quelque  temps,  l’idée  que  sa  femme  le 
trompe  est  devenue  pour  lui  une  idée 
fixe-,  cette  idée  le  tourmente  le  jour,  et 
lui  apparaît  la  nuit  dans  ses  rêves,  sous 
une  forme  biscornue  ;  il  ne  dort  plus , 
il  ne  mange  plus.  Un  soir,  il  a  vu  sortir 
mystérieusement  sa  femme,  et  l’a  suivie 
dans  l'intention  de  la  prendre  flagrante 
delicto ,  mais  à  peine  a-t-il  fait  quelques 
pas  pour  la  guetter,  qu’il  se  voit  accosté 
par  un  grand  diable  que  l'obscurité  de 
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la  nuit  lui  empêche  de  reconnaître,  et 
qui ,  sans  lui  en  demander  la  permis¬ 
sion. 

Charge  de  bois  son  dos  comme  il  a  fait  son  front. 

Ce  que  voyant  ÿ  le  cocu  s’enfuit  à 
toutes  jambes,  jurant  mais  un  peu 
tard,  etc. 

Le  Gocu  spéculateur. 

Toutes  vérités  ne  sont  pas  bonnes  à 
dire. 

C’est  par  respect  pour  celte  grande 
maxime  que  nous  nous  abstiendrons 
d'entrer  dans  les  détails  de  la  vie  de  ces 
hommes  infâmes  formant  la  dégoû¬ 
tante  catégorie  que  signale  notre  titre. 

Le  Gocu  imaginaire. 

Qui  ne  connaît  le  pauvre  Sganarelle 
et  ses  tribulations  au  sujet  de  sa  péri- 
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darde  de  Martine?  Il  n’est  pas,  le  cher 
homme,  positivement  sûr  de  sa  mésa¬ 
venture,  mais  il  a  des  préventions  hor¬ 
ribles  ,  et  mille  incidens  fâcheux  vien¬ 
nent  encore  augmenter  ses  alarmes. 
En  voyant  sa  femme  examiner  avec 
complaisance  le  portrait  d  un  superbe 
cavalier,  les  visions  les  plus  disgra¬ 
cieuses  troublent  sa  faible  ;tête,  et  on 
l’entend  murmurer  entre  ses  dents  : 

«  Ce  portrait,  mon  honneur,  ne  vous  dit  rien  de  bon  l 
«  D’un  fort  vilain  soupçon  je  me  sens  l’ame émue...  » 

Et  à  partir  de  ce  moment  Sganarelle 
perd  tout-à-fait  le  boire  et  le  manger. 
Il  devient  presque  aussi  malheureux 
qu’un  jaloux  féroce  :  il  ne  rêve  qu’in¬ 
trigues  coupables,  que  sarcasmes  et 
que  fronts  panachés. 

Quand  sa  Martine  sourit  en  présence 
d’un  homme,  Sganarelle  croit  en  tenir} 


quand  elle  boude,  il  se  dit  sûr  dé  son 
fait;  quand  elle  s’absente,  il  est  au  dé- 
sespoir;  quand  elle  est  saluée  par  un 
petit  cousin,  il  s’arrache  les  cheveux... 
Ah!  ah!  comme  il  les  rosserait,  tous 
ces  blonds  damoiseaux....  s’il  avait  du 
courage;  mais  par  une  sage  prévoyance 
du  ciel,  Sganarelle  n’est  méchant  que 
par  la  pensée;  la  faiblesse  et  la  poltron¬ 
nerie  sont  son  partage.  Aussi  lorsque 
le  beau  Lélie  qu’il  voulait  transpercer 
de  part  en  part  lui  demande  d’un  ton 
sévère  à  qui  il  en  veut,  le  sage  Sgana¬ 
relle  répond-il  immédiatement  :  Je 
n'en  veux  à  personne ,  et  quand  on 
veut  savoir  dans  quel  but  il  s’est  cou¬ 
vert  d’une  épaisse  armure,  loin  de  con¬ 
venir  que  c’était  pour  livrer  bataille  à 
l’amant  supposé desa  femme,  il  répond: 

«C’est-un  habillement  que  j’ai  pris  pour  la  pluie.» 


i 


C’est  vainement  quton  lui  démontre 
rinnocence  de  Martine,  ce  malheureux 
visionnaire  ne  peut  se  décider  à  y 
croire*,  mais  cependant, afin  d?éviter 
toutes  contestations ,  choses  toujours 
très*dangereuses  pour  son  humeur  pa¬ 
cifique,  il  se  résigne  à  signer  un  traité 
de  paix,  en  se  disant  encore  avec  une 
amère  inquiétude  : 

«Prendrons-nous  tout  ceci  pour  de  l’argent  content...» 


De  quelques  subdivisions  de  la  grande  catégorie  des 
Cocus  ordinaires. 


Le  Cocu  voyageur. 


—  Mon.  cher  baron ,  croyez-en  un 
ami  sincère,  la  manie  des  vojages  vous 
porte  un  sensible  préjudice. 

—  Qu’osez-vous  dire?.,  reprend  le 


t 
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baron,  se  posant  en  matamore...  Êtes- 
vous  aussi  de  ces  petites  gens  qui  se 
contentent  de  contempler  le  soleil  et  la 
lune  dans  les  télescopes  braqués  sur  le 
Pont- Neuf  pour  étonner  les  badauds? 

— Eli!.,  madame  la  baronne,  encore 
jeune  et  aimable,  que  voulez-vous 
qu’elle  devienne  pendant  votre  ab¬ 
sence?... 

—  Madame  la  baronne  1  madame  la 
baronne!...  si  elle  veut  végéter  dans 
son  Paris,  y  puis-je  quelque  chose , 
moi?...  Vos  spectacles  m’endorment, 
vos  promenades  m’ennuient,  vos  cercles 
me  ruinent,  vos  soirées  me  calomnient, 
vos  chambres  m’agacent  les  nerfs.... 
que  diable  voulez-vous  donc  que  je  de¬ 
vienne,  moi  aussi,  si  vous  songez  à 
m’interdire  les  voyages?... 

«  Tu  deviendras,  à  l’avenir ,  ce  que 
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«  lu  pourras,  se  dit  tout  bas  l’ami  en 
s’éloignant  de  ce  baron  profondément 
désanclianté  sur  les  joies  de  la  capitale, 
«oh !  tu  deviendras  ce  que  tu  pourras, 
«  mais  je  sais,  certes!  fort  bien  ce  que 
«  lu  es  déjà  devenu.  » 

llègle  générale...,  évitez,  évitez  les 
voyages,  car, 

De  maris  suppléans  la  capitale  abonde. 

Le  Cocu  chasseur. 

Le  jour  va  paraître  ,  Monsieur  écarte 
les  rideaux  du  lit  conjugal,  et  s'élance 
vers  la  fenêtre  pour  voir  lever  l’aurore. 
Le  ciel  est  calme  et  pur,  un  beau  jour 
se  prépare,  Monsieur  en  tressaille  de 
joie  ;  vile  il  prend  son  fusil ,  appelle  ses 
chiens  ,  oublie  d’embrasser  madame... 
et  il  est  parti. 

L’œil  au  guet,  le  nez  au  vent,  il 
court,  il  court  et  par  monts  et  par  vaux  ; 
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bientôt  les  chiens  donnent ,  le  gibier 
abonde, la  fanfare  retentit,  le  qerfest  aux 
abois  et  le  trépas  do  cet  animal  cornu 
\ient  couronner  lâchasse,  mais...  le  roi 
est  mort,  vivele  roi  ! .  En  effet,  monsieur 
trouve  un  de  ses  amis  les  plus  chers,  se 
promenant  avec  madame  dans  la  grande 
avenue  de  son  petit  château  ;  d'aussi 
loin  qu’il  les  aperçoit ,  il  presse  son 
destrier,  fait  redire  aux  échos  d’alen¬ 
tour  l'inévitable  refrain  de  l’honnête 
Dagobert  ou  du  bon  Henri,  et,  fier  com¬ 
me  un  jeune  conquérant,  il  dépose 
aux  pieds  de  sa  belle  châtelaine  toutes 
les  victimes  d’une  aussi  mémorable 
journée.  La  dame  et  l’ami  sont  extasiés 
de  tant  d'adresse  et  de  tant  d’ardeur  ; 
on  ne  tarit  plus  sur  la  beauté  du  cerf  ; 
monsieur  en  fait  surtout  admirer  le 
bois  ;  puis  pour  leconlemplerà  son  aise. 


il  ne  manque  jamais  de  le  faire  sus¬ 
pendre  dans  sa  salle  à  mauger  ou  au 
moins  dans  son  arsenal  ;  mais,  pendant 
l’ovation  de  cet  illustre  branchage,  ma¬ 
dame  et  l’ami  rient  quelque  peu  sous 
cape ,  se  promettant  bien  do  brûler 
force  cierges  au  grand  Saint-Hubert. 

Le  Cocu  pêeheur. 

La  position  du  précédent  monomane 
éveille  dans  l’ame  tant  de  pensées  di¬ 
verses,  en  nous  reportant  au  milieu 
des  exploits  et  des  périls  d  un  intrépide 
chasseur,  que  nous  serions  presque 
tenté  de  l’absoudre,  ou,  au  moins ,  de 
n’en  parler  qu’avec  les  plus  grands 
égards.  Mais  il  ne  peut  en  être  de  même 
du  cocu  pêcheur,  et  surtout  du  pêcheur 
à  la  ligne  !  Que  diantre  penser,  en  effet, 
d’un  mari  qui,  des  l’aube  du  jour, aban- 
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donne  sa  femme  à  1»  garde  de  la  Provi¬ 
dence,  pour  aller,  lui,  un  roseau  long 
de  trois  mètres  à  la  main  ,  se  hucher 
sur  les  rochers  qui  bordent  la  rivière, 
et ,  là  s’acharner  à  vouloir  faire  avaler 
à  quelque  joli  et  intéressant  poisson, 
une  mouche  en  soie  ou  une  chenille  en 
duvet  cachant  un  perfide  hameçon  ? 
Peut-on  le  «plaindre  si,  pendant  qu’il 
pêche  ainsi  sur  les  bords  de  l’eau,  sa 
femme  pèche  autrement  au  logis  ?  Non 
ma  foi ,  il  a  mérité  tout  ce  qui  lui  arrive 
pendant  son  absence,  et  à  son  retour  il 
fera  toujours  pouffer  de  rire  madame 
et  l’ami  de  la  maison  ,  quand  il  leur  pré¬ 
sentera  l’unique  petit  goujon  qu’il  aura 
pu  attraper.  _ 


Autre  règle  générale  :  Evitez  autant 
que  vous  le  pourrez  d’abandonner  votre 


VI 


Le  Cocu  dans  ses  vieux  Jours. 

Après  bien  des  vicissitudes,  bien  des 
vents  contraires  en  descendant  le  fleuve 
•  de  la  vie,  le  cocu  arrive  enfin  au  port  dé¬ 
siré  1  c’est  à  soixante  ans  ordinairement 
que  le  repos  et  le  bonheur  commencent 
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pour  lui.  Le  temps  des  orages  est  passé. 
Si ,  dans  le  cours  des  événemens  ,  il  lui 
est  arrivé  de  se  séparer  de  corps  et  de 
biens  avec  sa  femme ,  et  que  cet  état 
dure  encore,  des  amis  interviennent 
pour  le  faire  cesser.  On  se  réconcilie; 
puis,  les  deux  conjoints  vont  habiter 
au  Marais,  s’ils  sont  Parisiens,  à  la 
campagne,  s’ils  sont  de  la  province,  et 
quelquefois  en  Amérique  ou  aux  Gran¬ 
des-Indes,  s’ils  aiment  les  voyages. 
La,  dans  une  paisible  retraite,  ils 
cultivent  les  fleurs  ou  la  betterave, 
plantent  des  clioux  ou  des  vignes,  vont 
à  la  inesse,  reçoivent  quelques  amis, 
et  visitent  monsieur  le  curé.de  l’endroit. 
Peu  à  peu ,  le  cocu  prend  de  l’impor** 
tance;  il  a  des  entretiens  fréquents 
avec  le  maître  d’école  et  le  juge-de- 
paix.  Le  garde- champêtre  ne  saurait 
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faire  un  procès-verbal  sans  le  consulter. 
Il  est  le  Mathieu  Laensberg  du  paysan  , 
et  le  code  des  plaideurs.  Il  va  sans  dire 
qu’il  est  abonné  au  Constitutionnel.  Il 
n’est  pas  de  fêtes ,  pas.  de  dîners  où  il 
ne  soit  invité  avec  madame  son  épouse* 
et  prié  de  chanter.  Aux  nouvelles 
élections  de  la  commune,  on  le  fait 
maire ,  adjoint  ou  conseiller  muni¬ 
cipal,  s’il  sait  lire  et  écrire;  ou  com¬ 
mandant  de  la  garde  nationale ,  s’il 
a  servi  sous  l  Empereur.  Tout  cela  est 
consolant ,  tout  cela  est  bien  fait  pour 
le  venger  de  ses  infortunes.  Aussi,  le 
cocu  est  totalement  transformé,  et 
l’influence  de  sa  nouvelle  position  se 
fait  sentir  jusque  dans  son  ménage. 
C’est  alors  seulement  qu’il  commence 
à  porter  les  culottes.  C’est  lui  qui 
gouverne,  oui  règle  tout.  Il  commande 


à  sa  femme,  il  querelle  ses  gens,  il  se 
pose  fièrement.  On  a  dit  du  diable  qu’il 
se  faisait  ermite  quand  il  était  vieux  ; 
mais  le  cocu ,  devenu  vieux ,  se  fait 
diable.  A  la  fia,  hélas  !  le  terme  ap¬ 
proche  ;  on  mande  le  notaire,  et,  dans 
un  dernier  testament ,  les  deux  époux 
se  donnent  tout  au  survivant.  Puis ,  si 
c’est  la  femme  qui  meurt  la  première,  le 
mari  fait  mettre  celte  épitaphe  sur  sa 
tombe  : 


SON  EPOUX  INCONSOLABLE  Ut 


Si  c'est  Le  mari ,  la  femme  en  fait  de 
même.  Il  n’y  a  que  leurs  coquins  de 
neveux  qui  soient  bientôt  consolés. 


Voilà  une  esquisse  rapide  des  diffé 
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Quel  mal  cela  fait-il  ?  la  jambe  en  devient-elle 
Plus  tortue,  après  tout,  et  la  taille  moins  belle?.. 
Peste  soit  qui  premier  trouva  l’invention  4 
De  s’affliger  l’esprit  de  cette  vision , 

Et  d’attacher  l’honneur  de  l’homme  le  plus  sage 
Aux  choses  que  peut  faire  une  femme  volage! 
N'avons-nous  pas  assez  des  autres  accldens 
Qui  nous  viennent  happer  en  dépit  de  no» dents?.. 
Les  querelles,  procès,  faim,  soif  et  maladie 
Troublent-ils  pas  assez  le  repos  de  lande  , 

Sans  s’aller  de  surcroît  aviser  sottement 

De  se  faire  un  chagrin  qui  n’a  nul  fondement  ?.. 

Moquons  nous  de  cela,  méprisons  les  alarmes, 

Et  mettons  sous  nos  pieds  lés  soupirs  et  les  larme». 
Si  ma  femme  a  failli  qu’elle  pleure  bien  fort  ; 

Mais  pourquoi,  moi  pleurer,  puisque  je  n’ai  point  tort 


FIN 


En  tout  cas,  ce  qui  peut  m’ôter  ma  fâcherie. 
C’est  que  je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie  • 
Voir  cajoler  sa  femme  et  n'en  témoigner  rien 
Se  pratique  aujourd’hui  par  force  gens  de  bien. 
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